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AVERTISSEMENT. 


C E S Penfées ne font la plupart’ 
que les relies de celles que j’ai 
mifes en oeuvre dans la Ma- 
niéré de bien P enfer. Elles a voient été’ 
deftinées les unes & les autres au mê- 
me Ouvrage ; mais le tour que les 
Dialogues ont pris, &lesfujets aufqueis : 
Eudoxe & Philante fe font attachez 
ont fait que certaines Penfées n’y ont pas 
eu place. Comme je les avois recueil- 
lies avec foin , & que la dépenfe en étoif 
faite , pour parler ainli, je n’ai pas vou- 
lu les perdre ; & j’ai crû que le Public' 
ne feroit pas fâché de les voir dans leur' 
lîmplicité naturelle , c’eft à dire, fans- 
lès ornemens du Dialogue, & même 
fans les liaifons' du difcours. Ce font 
des diamans qui ont leur prix, mais 5 -' 
qu’on n’a point enchalfez ; de riches* 
marbres qui ne font ni taillez ni em*- 
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AVERTISSEMENT, 
ployez dans l’Architeélure ; de belles fia- 
tués qui ne font point placées, ou qui font 
Jèules* & qui ne font aucune fuite. 

Je ne prétens pas néanmoins par-là 
que toutes les Penfées qu’on trouvera- 
ici dans le genre noble , dans le genre 
agréable , & dans le genre délicat , 
foient toutes excellentes , régulières & 
fans nulle tâche. Il n’y en a point où 
iî n’y ait de l’efprit j mais il y en i 
quelques-unes qui pèchent? ou par trop 
d’élévation, ou par trop d’agrément, ou 
par trop dedélicatefle,. félonies principes 
que j’ai établis, & les remarques que j’ai 
faites dans la Manière de bien ? enferme c’eft 
lùivant ces principes & ces rem arques, que 
lie Lefteur éclairé en pourra juger de lui- 
même. 

C’èft pour cela que je ne fais quel- 
quefois que propofer les Penfées , fans 
faire nulle réflexion qui en marque la 
beauté ou le défaut ; & fi j’y en fais 
quelqu’une , ce n’èft qu’en paflant & 
en deux mots , afin de mettre le Le- 
éfeur fur les voyes , & de lui donner 
lieu de diftinguer un diamant d’une ha* 
pelourde, ou même un diamant de très- 
grand prix d’un autre qui n’eft pas fi beau r 
& qui vaut moins. 

J‘ai mêlé les penfées qui font ju* 
ûcs & correétes avec celles* qui- ne. 1& 


AVERTISSEMENT, 
font pas , quelque brillantes ou délicat 
tes qu’elles foient ; & je me fuis imagi- 
né que ce mélange ne feroit pas un 
mauvais effet. Les unes ferviront à 
faire fentir davantage les autres ; & du 
moins , la diverfité fera une efpéce d’a- 
grément qui remplacera peut-être ce qui 
manque du côté de la liaifon & de 
la fuite du difcours. Il y a , pour 
me fervir des termes de Vaugelas , & 
pour appliquer ici ce qu’il dit de fes 
Remarques; il y a , dis-je , une cer- 
taine confufion qui a fes charmes, auffî. 
bien que l’ordre : & je me flâte que fi 
de fimples Remarques fur la Langue dé- 
tachées les unes des autres , ont eu le bon- 
heur de plaire ; des Penfées Ingénieufes 
qui renferment d’ordinaire beaucoup de 
fensen peu de paroles, ne déplairont pas. 
D’ailleurs , je fuis afluré que les gens 
qui aiment les belles Lettres , feront 
bien-aifes de voir les Modernes en pa- 
rallèle avec les Anciens , & la différen- 
ce ou le rapport qu'il y a entre les pen- 
fées des uns & celle des autres. Mais 
comme j’ay déclaré d’abord que cet 
Ouvrage n’étoit qu’un recueil , & que 
des reftes de Penfées prifes de toutes 
parts , je ne fçai fi le Public me com- 
ptera cela pour un Livre : aufli eft-ce 
plutôt l’Ouvrage d’autrui que le mien ; 
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AVERTISSEMENT. 

& je ne doute pas que plus d’un Critique 
ne dife qu’il eft aifé de faire des Livres à 
.ce prix -là. Je tombe d’accord que 
dans celui-ci il n’y a rien de moi que 
le choix des Penfces , la tradudion 
.des Auteurs , & les petites réflexions 
que je fais quand le fujet & l’occafion 
le demandent. J’avoüe néanmoins en 
•même temps, oue fi peu de chofe n!a 
pas laiflé de me coûter quelque foin 
<& quelque peine. 

J’aurois pu mêler de mes Penfées 
avec celles que je rapporte , & par- là 
•me donner un peu plus de part à 
.l’Ouvrage : mais je ne l’ai pas jugé 
à propos ; & j’ai crû qu’il y auroit 
de l’affectation à dire du bien ou du 
mai de moi , en approuvant ou en 
condamnant ce que je dirois de mon 
chef. Le parti que j’ai pris m’a pa- 
rû le plus raifonnable & le plus com- 
mode. 

J’ai traduit à ma manière , comme 
je viens de dire , les pafEges que jai 
tirez des Auteurs qui ont écrit en une 
Langue différente de la nôtre .hors 
-un endroit d’Anacréon, que j’ai mis 
tel que je l’ai trouvé dans une Tra- 
dudion nouvelle, & quelques endroits 
de Quinte - Curce que j’ai prix de Vau- 
jjelas , ne pouvant les .traduire mieux. 
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Je dis quelques endroits , car il y en st 
que j’ai changez ; ayant fait réflexion que 
Vaugelas n’avoit pas rendu fidèlement le 
fens de Ton Auteur, ou enavoit affoibli 
un peulapenfée. 

Je ne nomme point les Auteursvivans 
hors un feul, qui étant difgracié & hors 
du Royaume depuis plufieurs années , 
peut en quelque forte être compté par- 
mi les morts ; quoi que les nouvelles 
chofes que nous voyons de lui tous les 
jours, nous répondent bien qu’il vit en- 
core, & ne nous laifle pas même croire qu’il 
ait vieilli. 

Je ne nomme pas pourtant tous les Mo- 
dernes qui font morts; quelquefois pour 
ne les pas confondre avec les vivans qui 
portent le même nom qu’eux; quelque- 
fois pour d’autres raifons. 

Mais comme les Le&eurs font bien- 
aifes de connoître ceux dont il eft fait 
mention dans un Livre ; j’ai mis à la fin 
‘ les noms , non feulement des Auteurs que 
j e cite, mais aufii des perfonnes dont les Au- 
teurs parlent, ou dont je parle moi-même 
fans les nommer, à laréferve de deux ou 
trois dont les noms me font inconnus. 

Que fi je donne à quelqu’un des Pen- 
fées & des Pièces qui ne lui appartien- 
nent point , je le fais fur le bruit com- 
mun , & je ne prétens pas dérober aux 


AVERTISSEMENT, 
véritables Auteurs la gloire qui leur 
eft due : je leur ferai reftiturion dés 
* qu’ils voudront fe faire connoztre. 
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NOMS 

DesPerfonnes ique l’on cite, ou dont 
l'on parle fans les nommer. 

M . de Segra'u , Page t 

M. de Cerisiers, 3 

M. le Comte d'^Avaux , 4 

JA. de la Fontaine , C 

M. L'cAbbé de la Chambre , * 1 _ y 

JA. Boffuet , Evêque de Meaux , 

M. Courtin Confeillcr d'Etat , 

Ze Pere de la Banne 'fejuite , 13 

il/. le Comte de Buffy Babutin , i£ 

Af. l'^Abbé de Bcllegarde > T 

il/. Des préaux , - ^17 

JM. de la Bruyère , zi 

il/. l'^Abbé de Vcrtot t ' f 

JA. Bjicine , t 4 î 

JV/. Merigot, 16 

JA. l’ç^ibbc de la Chambre y 17 

il/. le Comte de Buffy Babutin> 

Madame de Maintenons 
Madame de Sevigne , 

MademoifeUe de Scudery , 
il/. de Saint-Evrcmont , 

Ze Pere Commire , fe fuite , 
il/. /e Cow/e de Buffy Babutin » 

/Z Defpreaux , 

MademoifeUe de Scudery , 
il/. Des-B^eauxs 

M . l'tJbbciJnfelme , ( 

il/, /e Com/e de Pw^ÿ Kabutin , 

MademoifeUe de Scudery , 

//. /e Chevalier de CaiUy , dont d' ^Aailly eft 
(anagramme, * y 
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54 

35 

• 3 * 

41 

45 

4* 

[47 

S* 
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Noms des Auteurs 

Le Pere Bourdaloüe , fe fuite* 

M. Defpreaux , 

M. de l'zyimoignon Avocat Général , 

Madame le Camus Melfon , 

M. le Comte de Buffy R^abutin , 

M. Fié chier Evêque de Nîmes , 

M Defpreaux , 

M.de Fontenellc , 

M. le Comte de Buffy Babutin , 

M. l'abbé du ferry* 

M. D acier > 

M. le Févrcj 
Madame D acier » 

Mademoifeüe de Scudery , 

M. de Coulanges , ' 

Madame de Bourdonné 3 Dame de P^emircmont , 79 
" ' ’ " — * ■ 83 

94 
94 
97 
104 

106 

107 
109 
iif 

116 

117 


*3 

57 

5* 

*3 

«5 

66 

43 

71 

{75 

7 <? 
77 


A/, le Comte de Buffy Bahut in , 

Jl/. Fouquet Surintendant des Finances . 
M. Pehffon , 

Co/«/<r de Buffy Babutin } 
le même , 

Af. Jr /a Bruyère y 

Madame D acier y 

M- le Comte de Buffy Babutin , 

M. de la Bruyère , 

M. l'abbé du ferry * 

M. de Benferade , ' 

„ M. le Comte de Buffy Bahut in 3 
M.de Font ene lie , 

M. Defpreaux . 

M. Mafcaron Evêque d'Agen, 

M- Huet Evêque ae Soifons , 

Le Pere Bourdaloüe Je fuite , 

M. le Comte de Buffy Babutin* 

M. de la Chambre , le Pere , 

MA' t^ibbé de la Chambre , 

M- l'abbé Be&nier Defmarais ? 

M . Ménage , 

M-ïc Comte de Buffy Babutin } 

M> de là Bruyère , ' 


» L H 9 

113 

114 
1x5 
1x8 

fix 9 

133 
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Noms des Auteurs 

M- Berger et Secrétaire du Cabinet , 
M. le Comte de Bufjy Rabutin , 

Le Pere Befnier je fuite , 
Mademoifelle de Scudtry , 

M. de la Chambre le Pere , 

M- Defprcaux , 
il/. Racine , 

il/. le Comte de Bufjy Rabutin, 
il/. Flèchier Evêque de Nîmes , 

M. Corneille de l'Ifle , 

il/. de Benferade, 

il/. Bojfuet Evèqut de Meaux , 

Le Pere de la Baune je fui te , 
il/, le Duc de la Rochefoucault , 
M- Def préaux, 
il/, le Chevalier de Mere, 
il/, de la Bruyère , 

Le Père de la Rué jefuite , 

M. de Santcul de Saint Vïétor , 

M. Dcfpreaux, 

il/, de Santeul de Saint VîClor , 

Le Pere Commire jefuite , 

Le Pere Lucas jefuite , 
il/, l'abbé Regnier Defmarais , 
Mademoifelle de Scudery , 
il/, le Comte de Bufjy Rabutin, 
il/. ïc^ibbè de Qheify , 
il/. Racine. 

M. de la Fontaine , 

M. de la Bruyère, 

M. de Benferade , 
il/. Racine, 

M. le Comte de Bujfy Rabutin, 
il/. Corneille de l'Ifle , 

M. l'cydbbé de Bellegarde , 
Mademoifelle de Scudery , 

M. le Duc de la Rochefoucault , 
il/. Dacier. 

JLe Pere Commire Refaite , 



Noms des Auteurs 

Af . Je F ieubet ConfeiHer d'Etat , 

Af . l'Abbé du Mat, 

M . Racine , 

Le Pere Commire Je fuite ', 

Af. Flêchier Evêque de Nîmes » 

Af. delà Bruyère, 

Af. Ménage , 

A/ . le Comte de BuJJÿRabutin, 

M. de la Chambre le Pere , 

Af . de Santtul de Saint Vibior» 

Af. Corbineüi, 

Af. de Saint Martini 
Af. Pelijfon , 

Le Pere delà Batme Je fuite 
Af. de la Monnoye, 

M. le Comte de BuJJy Ra butin » 

Af. Def préaux. 

Le Pere Menejlrier Jefuite , 

Af. le Camus Premier Préjident delà Cour des 
Aides , 

M- de la Bruyère» 

Af. Ménage , 

M. l'Abbé de Betlegarde '» 

Jd.de la Fontaine , 

M. Boffuet Evêque de Meanxl 
Le Pere Tarteron Jefuite » 

Madame Deshouliéres , 

M . le Comte de BuJJy Rabutin 
M. l'Abbé Regnier De [marais , 

Af. de Lamoignon Avocat Général 9 
Madtmoifelle de Scudery , 

Le Pere Commire Jefuite, 

Af. le Comte de Buffy Rabutin» 

M.de la Bruyère, ' 

M. de la Monnoye , 

Madame Deshouliéres , 

M, P Abbé Regnier Defmarals » 

Le Pere Commire Jefuite , 

M. Ménage, 

M, Rofe Secrétaire du Cabinet , 
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citez dans cet Ouvrage. 

il/. de Santeul de Saint ViHor y 
M. Perrault , 

Le Pere Commire Je fuite y 
M. l'abbé du farry , 

M. de Cofnac Archevêque d'Aix , 
M. de la Bruyère > 
il/. de Fontctielle.i 
M. Corneille de l'Ifle > 

Mademoifclle de Scudery , 

-M. l'Aobé 1 \egnier Dcfmaraisy 
M. le Duc de la Proche foucault , 

AT. l'Abbé de la Chambre , 
il/, de P^obiny 
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il/. d'Aubuffon Archevêque d'Ambrun , £vfy#e 
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de Mets y 
M. GeneJlj 
Madame Deshoultéres « 
il/. Ménage y 

il/. l'Abbé Régnier Deffnarais l 
Le Pere de la Bgè Je fuite , 

-A/. De foréaux 9 
Le Pere Tarteron Refaite % 

M. Genefl , 
il/. Perrault y 
M. Fremonty 

M. de Bancé Abbé de la Trapê i 
Madame Deshoultéres y 

M. Félibien-y J 

M • Perrault y f* 

Madame Eleonor de Bohan AbbeJJê de Mal-J : |> 
«o«e , ^ * 

il/. Pelijfotty 
il/. Felibieiiy 
M. l'Abbé Pic y 
Madcmoifelle De/cartes 9 
Mademoifclle de Scudery y 
Le Pere a’ Orléans Je fuite , 

Le Pere Meneflrier Je foi te* 
il/. Perrault y 
£/. de la Fontaine y 
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A 

A Bdolomine. Belle réponfe d’Abdolomine a 
Alexandre qui l’avoitélévé au Trône. 209 
Affectation. Voyez. Ven fées affettées. 

'Alexandre. Combien il fut redevable à la Fortune. 

6 

Ses fentimens fur fes conquêtes. 18 

Sur la renommée de fes actions. 57 

Ce que l’Ecriture Sainte a dit de lui. 125 

Il eft comparé au Grand Guftave ? & comment. 

Il étoit trop habile en mufique, & pourquoi. 179 
Paroles d’Alexandre malade. 213 

1 Anciens . En quoi les Anciens & les Modernes feref- . 
femblent. 6 5. 66 

Ce qu’ils ont dit fur la Fortune.* 117. 118 

On enchérit quelquefois fur les Anciens. 124 

Ce qui a été dit fur les chofes anciennes. 209. 
zyy.&c. 

Antiihefe. Elle eft une fource de jolies penfées. 179. 
180. 

Ariftote. Ce qu’on a dit de lui. 

Ce qu’il dit de la folitude. 

Avare. Trifteffe d’un Avare fur quoi fondée. 

Le ridicule d’un Avare. 

B 

B Acon. Il eft plein de belles penfées. 

Ce qu’il dit de la Fortune. 


167 

187 

52 

77 
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118 
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DES MATIERES.' 
Sonjugementfurlafolitude. 187 

Sur la nouveauté. 270 

Balzac. Son jugement fur les Romains. 2. 3 
Ce qu’il dit d’une pièce fçavante. 79 

11 copie Ovide. 112 

Ce qu’il dit de l’amitié. 137 

Penfée jolie de Balzac. 166 

Cequ’ilditdelafolitude. 187 

Ce qu’il dit en parlant de l’attachement & delà 
foû million des Soldats Romains au regard 
de leur .Général. 191 

Sa penfée fur lavraye éloquence. 195 

Quelle différence il y a entre lui & Vojture.23 7 
Son caradtére, & à qui il reffemble. 25® 
Il fe fait honneur de n’êtrepoint naturel. 272 
Bar toit. Ce qu’il dit des voyageurs. 137 

Ce qu’il dit de la Philofophie de Zenon. 138 
Il copie le Taffe dans une Devife. 154 

Belliévre. Pompone de Belliévre Premier Préfi- 
dent du Parlement de Paris j fon éloge. 13 
Bienféance. En quoi elle confifte. 282 

Boëce. En quoi U faitconfifter le comble de l’in- 
fortune. 8 

Ce qu’il penfe fur la mort. 264 

Borr ornée. Le Cardinal Charles Borromée : Ce 
qu’un Panégyrifte a dit de lui. 27 

S.on Panégyrique critiqué par un malhonnête 
homme. 28 

C 

Ç* Adrans. En quoi confifte la beauté desin- 
fcriptions des Cadrans. 182 

Di verfes infcription s de Cadrans. i 8 3 • 1 84. &c. 
Catilina. Son portrait. il 

Caton. Portrait de Caton. 12 

Comparé avec Cefar. 13 

Ce qu’on a penfé de fa mort; & 12* 
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Caton a donné lieu à de belles penfées. 1 6 f 

Catulle. Ce qu’il dit de la victoire. 84, 

Il fe moque agréablement de ceux qui rient 
fans celfe. 150 

Céfar. Son portrait. 12 

Il eft comparé avec Caton. 13 

' f Belle defcription du régne d’Augufte par rap- 
port à celui de Céfar. 64 

/ Ce que Cicéron lui dit en le comparant à Pom- 
pée. 6 7 

Ce qu’il dit en voyant la tête fanglante de Pom- 
pée. 81 

' En quoi il étoit femblable à Alexandre. 124 
Mot fameux de Céfar. 135 

Gbrtjlme Relue de Suède. Ce qu’elle écrit au Roi 
de Pologne fur la levée du Siège de Vienne. 
\ 19. 164. 

cjfflron. Ce qu’il dit fur des Soldats qui périrent 
5 en combattant. 107 

àurl’embrafement du Capitole. 144 

Les reproches qu’il fait à Pilon. 155 

Sa penfée fur le fentiment des grandes affli- 

f étions. 174 

e qu’il dit à des J uges pour les toucher. 219 
)n éloge. 269 

Cotoparaifon. Ce qui relève les comparaifons. 106 
Comparaifons ingénieufes. 116 

Les comparaifons juftes fondent de belles pen- 
iees. 13 1 

Comparaifons juftes . 138 

En quoi une feule comparaifon vaut mieux 
qu’un long difcours. 235 

Corneille. Poëte François: Ce qu’il dit de l’Aca- 
démie Françoife. 79 

Son éloge. 176 

Coftar. Ce qu’il dit de Malherbe! 1 % 
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Il eft heureux en comparaifons. 41 . 257 
Cequ’ilditàungrandMiniftre. 70 

Belles comparaifons de Coitar fur l’efprit. 
*10.270 

Sa penfée fur l’amitié. 1 57 

Jolie réflexion de Coftar furies Abeilles. 188 
Il flâte agréablement le Cardinal Mazarin.2ï4 
Ce qu’il veut dans l’éloquence. 257 

Son fentiment fur l’Hiftoire d’Alcidalis & de 
Zelide. 272 

Cour. Defcription delà Cour. 7. 19. 21. 5 6 
Cromwel. Son portrait. 9 

Il eft comparé avec Catilina. 11 

D 

f) Emosthei^e. Ce qu’il dit des Soldats tuez 
en combattant vaillamment. 108 

Ce qu’il penfe de la Fortune. 117 

Devife. Sur la mort de Gullave Roi de Suède. 157 
Sur un pais fertile & agréable. 214 

Sur un Prince redoutable. 280 

Sur une belle vieillefle. - ibid. 

Dialogue. Dialogue d’Acanthe& dePegafe. 207 

*P*Criture. Mot de l’Ecriture Sainte fur 
Alexandre. 12Ç 

'Eloquente. Il ne faut pas exprimer tout dans les 
difcours d’éloquence. 4 

Il ne faut pas commencer par un endroit fort 
brillant. , 20 

Ce que c’eft que l’Eloquence ne peut expri- 
mer. 63253 

Elle eft comparée auxfoldats de J. Cefar. 195 
Elle aime la fimplicité. 257 

Envie. Ce qui excite nôtre envie. 1 3 

Eçigrammes. En quoi les Epigrammes font heu- 
reufes. 71 


TABLE 

Epigramme de Marot. . 74 

Epigramme adreffée au Roi. 1 4s 

Epigramme fur la vie heureufe. 1 77 

Epigramme fur la prife de Maftric. 220 

'Entres. Belles Epîtres Dédicatoircs. 200 . érc. 
Epitaphe deM. d’Ablancourt. 4 ^ 

DeM.Patru. ibtd. 

De Mad lle de Conti Marie de Bourbon. 195 
Du Duc d’Orléans. *94 

D’un Gentilhomme âgé de cent ans. 2 65 
De Molière. 264 

De Henri VIII. 265 

D’un illuftre Solitaire. 280 

Equivoque. Les penfées qui ne roulent que fur 
des équivoques, font fades. 139 . 140 
Efpéravce. Ce que c’eft que l’Efpérance. 141.142 
Efpérance, reffource des malheureux. 103 
EJprit. Combien il étoit précieux autrefois. 172 
v Quel avantage il donne aux malheureux. 195 
Ce qui plaît en matière d’efprit. 244 

Quel eft le langage de l’efprit par rapport à ce- 
lui du cœur. 258 

L’efprit eft comparé à des fruits fort délicats, 
& comment. * 7 ° 
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F Lorus. Sa penfée fur Rome brûlée par les 
Gaulois. i 44 

Fortune. La bonne fortune tient lieu de vertu à 
quelques-uns. 34 

Differente peinture de la Fortune. 1 1 7. &c. 

G ermanicus. Sous fa conduite POrient 
& l’Occident font devenus Romains. 2 
Il eftloiiédefavertu. 16 

De fon talent pour laPoëfie. 162 

Gloire. Quels font ceux qui aiment la gloire. 4 1 
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DES MATIERES. 
tyifcours de la Gloire plein de penfées juftes & 
agréables. 43.44 

La Gloire à quel prix mifedu régne de Louis 
le Grand. 58. 55 > 

Quelle gloire peuvent avoir les vaincus. 71. 72 
Gongora. Ce qu’il imagine d’un Roflignol qui va- 
rie Ton chant. ' 23 

Il eft plein de métaphores mon ftrueufes. 49 

Ce qu’il dit d’une jeune perfonne. 1 5 1 

Gracian Auteur Efpagnol : Ce qu’il dit de la ci- 
vilité des Princes. 134 

Caractère de Gracian & à qui il reffemble. 250 
Grandeur. Grands. Ce que les Grands ont le 
moins à craindre. 21.22 

La faufie grandeur eft farouche & inacceffi- 
ble. ibid. 

Ceque c’eft quela véritable grandeur, ib. & 24 
Les Grands ne font point à couvert des infir- 
mités du corps & de l’elprit. 44 
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Horace. Ce qu’ildit delà Fortune. 


TABLE 

Il raille les Divinités Payennes. 18. 

Ce qu’il dit de la fagefle d’un homme qui vi- 
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Lucain. Il excelle quelquefois en penfées fort na- 
turelles. 80. 8 r. 
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DES MODERNES. 


L Es Anciens & les Modernes ont des 
penfees fort nobles fur la grandeur du 
Peuple Romain. En voici quelques- < 
unes qu on n’a point employées dans les 
Dialogues d’Eudoxe & de Philanthe. 

Jupiter en jettant les yeux duhautdel’O- fu^iter 
lympe fur toute la Terre, ne voit rien quine Ærc<r / KÆ 
foit foûmis à la P ui fiance des Romains. totum cttm 

Les autres Nations ont eu en partage ccr-ft’ e f tet * n 
taines portions de la Terre qui les bornent: 

Rome aies mêmes limites que le Monde. ^ m ' 1 
Cefar poflede tout ce qui cil fous l’Empire 
de Jupiter i tueatur , 

Qu&dcunque ejl alto Jub Jove , Ca ’fdr babet. 

■talr. 1. 1 . 

.. . A Gentibus 

ejtaliis tellus data limite c erto : Rjmunje fpatium eü tir bis t (S*. 
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Ovide dit cela en comparant la grandeur Ro- 
maine fous le régne d’Augufte avec les com- 
mencemens de Rome naiflante , & apres 
avoir dit à Romulus, qu’il n’avoit qu’un petit 
cfpace de terre dont il s’étoit rendu Maître. 

Le Poëte dit au même endroit , que fous 
la conduite de Germanicus , & par fes Ar- 
mes vi £to rie u fes , l’Orient 6c l’Occidentfont 
devenus Romains i 

Hoc duce ^ Romanum ejl folis utrumqnelatus. 


Selon Virgile les autres Peuples font plus 
habiles à faire des Statues, à plaider des Cau- 
fes, à obferverleschangemensdu Ciel &le 
Tu rege- cours des Affres. Pour les Romains , leur 
re imperio véritable Métier eft de gouverner toutes les 
populos Nations du Monde , d’etre les Arbitres de la 
Romane, p a j x & d e l a Guerre, de pardonner aux Vain- 
memento i CUS q U j f e rendent, 6c d’abattre lesOrgueil- 
Hœ tibi j eux q U j r éfiftent. 

erunt ar- jj n de nos Poètes François, quia traduit 
tes, paci p£ nelc j e en y ers ren( i ainfi la penfée du 

JET Poëte Latin. 

morem. D'autres Peuples fç auront P Art FF animer le 


parcere 


Cuivre 


Leurs Marbres fembleront & retirer & vivre : 
T r e ' D'autres de P Eloquence emporteront le prix, 
verbos décriront F Olympe <& fon riche Lambris . 

Æneid. Ton Art, Peuple Romain, ton illufire Science 
tib.tf. ^ era cFajfervir tout à ta vafie PuiJJ'ance , 

De te rendre en tous lieux dans la Querre & 
la Paix 

L'effroi des ennemis & F amour des S ujets . 

Selon Balzac les Gaulois étoientplus forts 
& en plus grand nombre ; les Grecs plus polis 
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& plus adroits aux Exercices de la Lutte & de 
la Courfe ; mais les Romains étoient plus 
adroits au Commandement, étoient mieux 
difciplinez , & plus entendus à la Guerre -, ÔC 
avec cette difcipline, que quelqu’un a nom- 
mé le fondement de l’Empire & la fource des 
Triomphes , ils ont affujetti la force, le nom- 
bre , les richeffes , la politeffe , & la vertu mê- 
me des autres Peuples. 

Enfin, fi on en croit Saint Evremont, utt 
Peuple fi magnanime aimoit autant périr que 
de choir, & tenoit pour une chofe indiffé- 
rente de n’être plus, quand il ne feroit pas le 
Maître des autres. 

Ce tour là eft digne de la généralité des 
Romains , & du genie de Saint Evremont. 


T A penfée d’un Ancien eft bien vraye ; na- Natura- 
•■“'turellement nous louons plus volontiers liter audï- 
les chofes dont nous n’avons qu’entendu ta vifis 
parler, que celles que nous avons vûës : 1 zslaudamus 
preféntes excitent nôtre envie, les pafiees zt-hbentivs ; 
tirent nôtre vénération. Nous ne croyons & 
pas que celles-ci nous offufquent, & nous/™*** 
croyons que celles-là nous font des leçons & 
des reproches tenta ve- 

Un Auteur moderne penfe le même d’u 
ne autre manière dans fes Réflexions Jur la vie „ !Ur : ^ 
des Rois de France . j, is no „ ‘ 

Ce qui paraît autour de nous nous fait om- 0 brui , il- 
bre; ce qui s’élève fur nos têtes nous oppri-//y inftrui 
me : les grands mérites qui font éloignez, d ecredimus. 
nous ne découvrent pas nôtre petitelfe i celui Vell. Pa- 
qui nous joint, la mdure & la montre. Kzc - J* 1 » 
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m . ? 

UiL ld non TA Ans les difcours d’éloquence il y a des 
in orutione chofes , félon Quintilien , qu’il faut en- 
ooerienda veloper & même cacher , foitqu’elles ne doi- 
funtqux- vent pas être découvertes , foit qu’elles ne 
j Sive puiffent être exprimées d’une manière affez 
T, ”° n forte. C’eft ainfi queTimanthe ayant peint 
rr exprt Calchas trille, & Ulyffe plus trifte encore 
pii prodi- d ans le Sacrifice d’Iphigenie, ayant de plus 
rnitate donné à Menelas la plus grande douleur que 
nonpof- l’Art puiffe peindre, &: ne fçachant comment 
pmi , & c . rcpreiènter le vifage du Pere d’Iphigenie, 
lib. z . après avoir épuifé toutes les idées & tous les 
cap. ij. fentimens de trifteffe, il lui: couvrit la tête 
d’un voile, édaiffa à chacun ta liberté de s’i- 
maginer qu’elle pouvoir être fa douleur. 
huiTHmile Le mot Sallufte fur l’Ennemie & ta Ri- 
r/? illud va ^ e R° me revient à cela. 

Sallu (lia- J e juge plus à propos de ne rien dire de 

mmlNarn Carthage que d’en dire peu de chofe. 
de Car th agi ne tacere fatius puto quant yraruimlitcre. Ibid. 


/ .V 


tM 

- 


V Oiture avoit un commerce de lettres fa- 
milier & agréable avec l’Illuilrc M.d’A- 
vaux qui étoit Plénipotentiaire à M unller , & 
que nous voyons revivre en celui qui a été 
Ambaffadeur à ta Haye. Les reproches qu’il 
lui fait lur fon filence ont quelque chofe de 
plaifant & de flâteur. 

Si vous prétendez que ta Dignité de Pléni- 
potentiaire vous difpenfe de répondre , Papi- 
nicn avoit à fa charge toutes les affaires de 
l’Empire Romain , & je vous montrerai en 
cent lieux dans des gros Livres, Papiqianus 
refpondit) & refpondit Papinianus. Les plus 
fages & les plus prudens étoient ceux qui 
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avoient accoûtumé de répondre ÿ & de là, 
Refponfa Sapientum , <£* Vrudentum Refponfa. 
Les Oracles mêmes, quand vous en feriez 
un, répondoient ; & il n’eft pas jufqu’aux 
chofes inanimées qui ne fe mettent quelque- 
fois en devoir de répondre. 

Les eauxy& les rochers les bois lui répondent. 

Ce qu’il ajoute eft fort délicat, & marque un 
cœur bien reconnoiflant. 

Si vos Lettres fe pouvoient acheter à prix 
d’argent, il y auroit long-temps qu’il ne me 
refteroit plus rien de vos quatre mille francs, 
& que je vous aurois rendu tout ce que vous 
m’avez donné. 

Ce qu’il imagine encore fur le même fujet 
eft fort joli. 

Comme on dit que qui répond paye, je 
croiaufti que qui paye répond, & que c’cftà 
moi de quelque façon que ce foit à trouver 
moyen de vous entretenir , puis que je luis 
payé pour cela. Vous feriez pourtant une 
grande libéralité, vous qui aimez à en faire, 
fi au bien cjue vous m’avez déjà fait, vous 
vouliez ajoûter celui de m’écrire quelque- 
fois: car je vous avoue qu’il n’y a que vous 
qui me publiez donner de l’efprit, & il me 
femble quej'en manque plus quejamais de- 
puis que je n'ai plus l'honneur de vous voir 
& de vous entendre. 

Cela fait allufionàlapenfion queM d’A- 
vaux donnoit à Voiture comme àun vérita- 
ble bel Elpriti & Voiture lui avoit dit aupa- 
ravant : 

Quoi que je ne reçoive point de vos Let- 
tres, c’eft aflez que je reçoive de vos bien- 
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faits pour être obligé à vous écrire, &ilme 
fembleque le moins que je puifle faire, eft, de 
vous rendre des paroles pour de l’argent. S’il 
étoitàmon choix, jeconnois fi bien le prix 
des chofes, que j’aimerois mieux vous don- 
ner de l’argent pour avoir de vos paroles. 

Je ne croi pas qu’on puiffepenfer plus heu- 
reufement ni plus fpirituellement fur une 
matière aufîi commune que celle-là. 

I L y a de l’affedtation dans la penfée du 
TafiTe fur les épées de deux Combattans. 

Lampo ncl fiammeggiar , nel romor tuovo } 
Fulmivi nelferir le fpade fono. 

C’eftàdire , qu’elles brillent comme l’éclair, 
qu’elles font du bruit comme le tonnerre, ôc 
qu’elles frappent comme la foudre. 

L’éclair, le tonnerre, & la foudre ou le 
carreau raffemblez. dans une épée ne fepre- 
fentent point naturellement, & je fuis feur 
que Virgile n’auroit jamais eul’efprit de join- 
dre tout cela enfemble. 

Quum 

flurimum T JN desHiftoriens d’Alexandre dit, que 
■virtuti de - ^ fi ce Conquérant fut redevable à laVer- 
buerit , tu, il le fut encore davantage à la Fortune 
plus de - que lui feul de tous les hommes eut en fon 
buiffe for- pouvoir. 

vmx quam Le même Ecrivain ajoûte que les deftinées 
Joins om- a voient attendu à borner la vie de fon Héros, 
num w °r-q U > a y ant Compté l’Orient, & porté fes Ar- 
pctefhte mes j u ^ ues fur l’Océan, il eût fait tout ce 
habuît. que peut faire un homme mortel. 

Quint. Cuit A. lO.Expcflavcrc eum fatadum Oriente perdomito 
aditoque Qccàno quidquid mortalitas capiebat , i tripler et. Ibid, 
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Ces penfées font hautes & magnifiques, 
mais celles qui fuivent ne le font pas moins , 

& je ne fçai même fi elles ne le fontpointun 

peu trop. . _ ^ 

Je nepenfepasj fidtdirel’HiftorienaPer- Qua w* 
diccas fur la mort d’Alexandre, que \c Ciel quam nul- 
en fa plus grande colère nous puifle affliger & c a es 
d’une calamité égale à la perte que nous ve- ?"* 
nons de faire ÿ mais à confidérer les aétions a ïï ' ' 

d’un fi grand Homme, il fauteroire que les 
Dieux, dont il tiroit fon origine, 1 avoient 
feulement prêté au Monde , pour le retirer . 
à eux dés qu’il auroit accompli les^ choies _ ta _ 
merveilleufes pour lcfquclles ils 1 avoient men ma- 
fait naître. " gùtudi- 

nem rcrum quas cçit , i ntuentibus credere hcet , tantum virum 
Deos accommodaffc rebus humanis , quarum forte complet « cif 
répétèrent eum fujefirpi. Ibid. 

E Ntre les penfées de nos beaux Efprits , je 
n’en voi guéres qui furpaflent celle d’un 
Académicien en qui l’Académie reconnoit 
un génie aifé, facile, plein de délicateffe ôc . * 
denaiveté, quelque chofe d’original, & qui 
dans fa (implicite apparente , & fous un air 
négligé, renferme de grandes beauté?, & de 

f rands trefors. Pour ne point parler de fes 
ables où tout eft fi naturel & fi moral, ni de 
fes Fragmens du fonge de Vaux qui brillent 
d’efprit depuis le commencement jufqu’à la 
fini fon Elégie fur la difgrace d’un grand Mi- 
nière eiï pleine de traits délicats. Il dit d’a- 
bord du Miniitre même: 

Les de fins font contens , Oronteeft malheureux.- 

11 dit en parlant de la Cour : 

A * 
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0« ity connaît que trop les jeux de la Fortune". 

Ses trompeujes faveurs , Jes appas inconf ans y 
Mais on ne lès cônnoit que quand il nef plus 
temps. 

Ce qu’il ajoûte eft fort vrai, & exprimé 
forthcureufemenc. 

« Lors que fur cette mer on vogue à pleines voiles 3 

•>. Qu on croit avoir pour foi les vents & les Ûoillcs 3 
x M e ft bien mal-aifé de régler fes defrs q 

Le plus fage s'endort fur la foi des Zephirs. 

La penfée par laquelle l’Elégie finit, a 
quelque hardieflèj mais le vrai ne laiffepas 
de s’y rencontrer. * 

O ronteef àprefent un objet de clémence'. 

S'il a cru les covjcils d'une aveugle F uijfancc 3 
Il ejl ajjèz puni par fan Jort rigoureux , 

Et c'efl être innocent que d'être malheureux . 

Inomni "T^Ans toutes les difgraces, c’eft le com- 
adverfita- -*-^ble de l’infortune , félon Boëce , que 
te fortune d’avoir été heureux. 
infœlicif- La penfee eft vraie , & Fexpérience ap- 
fimum ge- prend tous les jours que lefoüvcnir d’un bon- 
nus eft in- ^ eur p a (Té rend plus vif ie fentiment d’une 
(? r “7 difgrace préfente. 

Uccm œ ~ Cependant Senéque femble dire tout le 
£ 0 - c ’ contraire,en difant avec un Philofophe qu’il 
Jib. i. Je cjte,que rien n’eftplus malheureux que celui 
confolac. à quiiln’eft jamais arrivé de malheur ; & en 
XPibil difant auffi de fon chef. Je vous eftime mal- 
mihi vide- heureux de ce que vous ne l’avez jamais été. 
tur infœ- Cela a fon fens, & il eft vrai que ceux qui 
licius co 

cui mhiiunquam evenit advcrfi. Senec. de Providcnr. 

Mifexum te juctico quoi nmqitam fuifti mi fer. Ibid. 
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ontététoûjours heureux font bien plus fenfi- 
bles à la mauvaife fortune quand ils viennent 
à l’éprouver } fans compter qu’une profpérité 
continuelle les rend plus fiers & moins fages. 

Ces différentes penfécs font voir que les 
chofes ont plus d’une face , & qu’il y a un 
point de vue dans lequel il faut toujours les 
regarder. 

U N desPanégyriftesdcConftantin, pour 
faire valoir la bonne mine & la beauté 
majeftueufede cePrince, dit quec’eftl’opi- Natu- 
nion des plus fçavans hommes , que la Natu- ram ipfam 
re préparé elle- même aux grandes âmes des magnis 
corps dignes d’elles, & qu’on peut juger par ”f entibl ! s ' 
le vifage de l’homme, par un extérieur beau domicilia 
& augùfte,de la nobleffe & de la grandeur du c ° r P orur * 
céleite eiprit qui y vient habiter. t J~~ 

La penfée n’eft pas vraye abfolument. ^ 

Comme il y a des efprits malfaits dans de 
très-beaux corps, on voit tous les jours dans ac decofe 
de vilains corps de très -belles âmes ; & ce mem y ro „ 
qu’on a dit de Galba que fon efprit étoit mal rum 
logé^ fe peut dire de plufieursperfonnes. gipoJJ'e, 

5 uantus cœleflis fyintih mirant habitator. Eumcu. Panegyr. 
Ingenium Galba male habitat, 

L Es penfées.qui compofent le caraélére 
de Cromwel dans l’Oraifon Funebre de 
la Reine d’Angleterre Henriette Marie de 
France , font également fortes & délicates. 

Un homme s’eft rencontré d’une profon- 
deur d’efprit incroyable , hypocrite rafiné 
autant qu’habile Politique, capable de tout 
entreprendre & de tout cacher , également 
aétif & infatigable dans la paix & dans lagueiv 
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re , qui ne laiflbit rien à la Fortune de ce qu’il 
pouvoit lui ôter par confeil& par prévoyan- 
ce; mais au refte fi vigilant &fipreft à tout, 
qu’il n’a jamais manqué les occasions qu’elle 
lui a prefentées; enfin un de ces écrits re- 
muans & audacieux qui i'emblent être nefc 
pour changer le monde. 

On peut ajouter à cette peinture cinq ou 
fix traits de la façon d’un bel Efprit & d’un 
habile Miniftre, quidansla Relationdefon 
Ambafifade d’Angleterre a peint le même 
Homme. 

Il étoit doux & cruel quand il le falloit être 

Î >our fes intérêts. Il n’avoit de foi dans la Re- 
igion, de feureté dans fes paroles, defidélité 
pour fes Amis, qu’autant que l’apparence de 
ces vertus pouvoit fervir à fon agrandiSe- 
ment. Il l'çavoit mettre en ufage mieux 
qu'homme du monde , toutes les grimaces ôc 
les adrefifes des faux dévots, & cacher fous 
des manières humbles & populaires une am- 
bition démelurée. Enfin il avoit au fouverain 
degré toutes les qualitez, d’un grand Politi- 
que, & il ne manqua rien à fa fortune que de 
l’aquérir par de meilleures voyes, de vivre 
plus long-temps , & d’avoir des Enfans di- 
gnes de lui fuccéder. 

La peinture que faitSarafin d’un autre fa- 
meux Scélérat de la même efpéce , eft un ou- 
vrage accompli en fon genre. \ 

Albert V alftein eut l’efprit grand & hardi , * 

mais inquiet & ennemi du repos , le corps vi- fi 
goureux & haut, le vifage plus majeftueux 
qu’agréable. Il fut naturellement fortfobre, 
ne dormant prcfque point, travaillant toû- 
jours , fupportam aiiementie froid & lafaim^ 
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fuyant les délices, &furmontantlesincom- 
moditez, de la goûte & de l’âge par la tempé- 
rance & par l’exercice , parlant peu , penfant 
beaucoup, écrivant lui-même toutes fesaffai- .• 

res , vaillant & j udicieux à la Guerre, admira- 
ble à lever & à faire fubfifter les Armées,févé- 
re à punir les Soldats , prodigue aies récom- 
peniér pourtant avec choix & deffein , toû- 
jours ferme contre le malheur , civil dans le 
befoin , ailleurs orgueilleux & fier, ambitieux: 
fans mefure , envieux de la gloire d’autrui, ja- 
loux de lafienne, implacable dans la haine, 
cruel dans la vengeance, prompt à la colère, . 

ami de la magnificence, del’oftentationôc 
de la nouveauté , extravagant en apparence y, 
mais nefaifant rien fans deffein &ne man- 
quant jamais du prétexte du bien public, quoi 
qu’il rapportât tout à l’accroiffement de fa 
fortune , méprifant la Religion qu’il faifoit -\i\ 
fervir à la politique, artificieux au poffible, 

& principalement àparoîtredefintéreffé j au 
refte trés-curieux & trés-clairvoyant dans les 
d effei ns des autres , trés-avifé à conduire les 
liens , fur tout adroit à les cacher , & d’autant 
plus impénétrable qu’il affeétoit en public la 
candeur & la liberté, ôeblâmoit enautruila 
dififimulation dont il fe fervoit en toutes 
chofes. 

Ces deux illuftres Scélérats Valftein & J 

Cromwel , reffemblent en quelque chofe à 
un autre plus ancien & plus malheureux : 
c’eft Catilina que Sallufte peint ainfi. 

Il avoit l’ame forte & le corps robufte,mais F .. 
l’efprit méchant & malfait. Tout jeune qu’il*™ J** V. 
étoit il aimoit les troubles , les feditions & les ^/ & cor ~ 
Guerres civiles. Il fe plaifoit aux meurtres & poris , Jcd- 
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au pillage;& ce fut dans ces déréglemens qu'il 
pafla les premières années de la vie. Il fup- 
portoit la faim, le froid, les veilles au delà 
de tout ce qu’on peut s’imaginer. C’étoit un 
homme hardi, entreprenant, fourbe, grand 
impofteur , & capable dans toutes les affaires 
d’une profonde diffimulation ; avide du bien 
d'autrui, prodigue du lien, violent & empor- 
té dans fes pallions, ayant aflez d’éloquence, 
peu de bon l'ens , n’ayant que de vaftes de£ 
feins , & nefe portant qu’à des chofes extrê- 
mes, prefqueimpofffbles, au deffiis de l’am- 
bition & de la fortune d’un particulier. 

T E parallèle de deux Héros qui ne font pas 
-•-'tout à fait dans le même genre, eft quel- 
que chofe de délicat, &Sallulleabienréüflî 
dans celui de Caton & de Cefar. 

Tout fembloit égal en l’un &: en l’autre ; 
la naiflànce, l’âge, Tel oquence & la grandeur 
d’ame, même la réputation : mais, chacun 
d’eux avoit la lienne d’une manière différen- 
te. Cefar s’étoit rendu conlidérable par fes 
bienfaits & parfa magnificence ,• Caton par 
l’intégrité de fa vie. L’un s’attira de l’eftime- 
par fa bonté ôc par fa douceur ; l’autre s’attira 
du refpeét par là lévérité. Cefar aquit de la 
gloire en faifant du bien, en foulageant les 
miférables , en pardonnant les injures; Ca- 
ton en ne faifant grâce à perfonne. L’un étoitr 
le refuge des malheureux ; l’autre le fléau des 
méchans. On loüoit la facilité du premier, 
& la fermetédu fécond . Enfin Cefar étoit la- 
borieux, vigilant, appliqué aux affaires de- 
fês amis , négligeant les fiennes, ne refufant 
den qui méritât d’être donné: il afpiroic aux- 
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grands Emplois , au commandement des Ar- 
mées j il fouhaitoit une Guerre nouvelle oiî 
il pût fignaler fa valeur. Caton au contraire 
faifoit profeflfion de modeftie &de probité, 

& étoitfur tout attaché àTauftérité de fes ma- 
ximes : il ne prétendoit pas ledifputer aux ri- 
ches en opulence , ni aux fa&ieux en intri- 
gués & en cabales i mais il difputoit de va- Effe-,quam 
leur avecles plus braves , de retenue avec les 
plus modelles , d’intégrité avec les plus gens ^ i( ‘ 
de bien : fur tout il aimoit mieux être ver-. 
tucuxquedeleparoître j de forte que moins \i or i am 
il cherchoit de gloire , plus il en aquéroit. petebat , 

La comparaifon qu’un de nos Orateurs eo mari*. 
Latins fait de deux grands Magiftrats dans Icadfequc- 
Panégyrique du Parlement de Paris , ne vaut batur*. 
guéres moins que le parallèle de Caton ôc de 
Cefar. 

Pomponne de Belliévrc avoit une hauteur Befftvraus 
& une fermeté d’ame , que rien ne pouvoit infraüa. 
faire ployer, & qui refîftoit à tout. Guillaume quadam 
de Lamoignon avoit je ne fçai quoi de doux 
èc d’honnete accompagné de dignité , & d’u- ncfùamen* 
ne certaine autorité naturelle qui pouvoit tis cç JS‘ ta ~ 
tout , & à laquelle rien ne réfifloit. Celui-là : 
étoit recommandable par de glorieufes Am- K 
baflades ; celui-ci par une grande intégrité , 

& par une attache confiante à tous fes de- ritatis COm . 
voirs. Dans les choies d’éclat l’un aimoit la m j tlt tc+ 
fomptuofité - y l’autre la politeflè. Le premier 
étoit vif & fier, de cette noble fierté quified 
bien à la vertu j le fécond étoit tranquille & 
modefte de cette modeftiequi afafierté, &c 
qui rend le mérite aimable. Au jugement de- 
toutlemonde, l’un étoitdignedes Emplois- 
qu’il avoit eus ÿ l’autre l’étoit même des £m~ 
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ploisqu’il n’avoit point eus. Celui-là préfé- 
roit les affaires aux plaifirs & aux divertifle- 
mens ; celui-ci faifoit fes plaifirs & fes diver- 
tilicniens des affaires memes. Tous deux ex** 
celloient dans l’art de parler, entendoient 
parfaitement les bellesLettres,aimoient l’or- 
dre ôc la difcipline,& n’avoient en vue que le 
bien public, & que la gloire de leur Prince. 


TTr , i;Lf, portrair qu ’ un Hiftoric n Latin fait de.- 
rpi vi w 1 Mecenas en deux mots , efl de ces pein*- 
Uam exi- ture , s , 9 ui laiifent beaucoup à penfer. 
veut [an* , Cét ? ir un homme qui dés que les affaires 
exjomni ' demandoient de la vigilance & .de l’adion, 
fràvidens Jf ava uloit nuit &jour, fongeoit à tout , &c 
ai que fçavoit mettre tout en œuvre ; maisaufîi qui 

Agendi s a bandonnoit à 1 oifivete & aux plaifirs, pref- 

Jciens : fi - <3 ue plus qu’une femme , dés que les afiaires 
mul vero ne prefïoient point trop. 

clîquid ex Le même Hiftorien peint Sejan comme un 

ttegotio re- homme d’une févérité agréable , & d’une 
nutti pof gayeté des premiers temps ; agiffant fans em- 
* e \?. tl ° ac P re ffcmen t,& dansl’adion mêmefemblable 

^enc ultra j ceuX *° nt oi ^ s ’ ne s'attribuant le fuccés 

faminam ^ er }e n )& par là venant à bout de tout payant 

Huais. ^ tranquille, &l’efprittoûjours inquiet. 

VeJlei. Tacite ajoûte au caradére de Sejan un ef- 
Paterc. P r ^ au dacieux, diflimule , mal-faifànt jufqu’à 
iib. 2. fuppofer des crimes aux autres , dateur & fu- 
Vîrum P er bej au dehors une modeftieaffèdée, & 
feveritatis dans le fonds une extrême ambition. 

Utijjimce 

hilaritatis pr'tfc* , a£tu otiofis fimillimum , ttihil [ibivindicantem 
coque ajfequentem omnia j vultuvitaquc tranquiüum y animo ex- 
Jownem . 1b. 

t^dnimus audax , fui obtenais , in altos crirninator • juxta' 
adulant) & ftperbia , palam compofitus pudor , intus fumma adi~ 
pijeendi libido. Annal. Iib. 4,. ^ 
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N a remarqué dans les Dialogues d’Eu- 
doxe & de Philanthe que les métapho- 
res ne doivent pas être pouflées trop loin , & 
qu’elles dégénèrent en ce qui s’appelle froid 
dés qu’on n’y garde point de melüres. Les 
deux exemples fuivans feront entendre ce 
que je veux dire. 

Un Italien au retour de Pologne, difoit 
que les perfonnes de ce Païs-là étoient aufîî 
blanches que leurs neiges , mais qu’elles 
étoient encore plus froides qu’elles n’étoient 
blanches; &que fouvent leur converfation 
l’avoit enrhumé. # 

Coftar dit que les difcours de Malherbe 
étoient foulans & raflàfians jufqu’au point de 
faire perdre l’appétit à ceux qui les enten- 
doient, & de leur épargner la dépenfed’un 
grand repas. 

La froideur ou le froid dans le figuré eft 
une métaphore établie : mais que cette froi- 
deur ou ce froid enrhume, c’eftcequipafle 
les bornes auffi bien que ces difcours qui fou- 
loient jufqu’à faire perdre l’appétit, & à épar- 
gner la dépenfed’un repas. n 

C’étoit bien affez qu’ils fuflèntdégoûtans 
& foulans fans ajoûter le refte qui va trop * 

loin, & qui n’eft pas vrai-femblable. Cela 
s’entend fi on parle férieufement & dans un * 1 

genre grave, comme on fait ici: car fi on le 
prenoit fur un autre ton , & qu’on voulût ba- 
diner, lachofe ne choqueroit point, parla 
raifon que tout fe peut dire en riant, &que 
lors qu’on plaifante , les penfées les plus faut* 
fesont unfens vrai en quelque façon, félon, 
les principes d’ Ariftote & de Quintilien. Je 


B if tibi 
dent an- 
nos : à te 
nam cale- 
ra fumes ; 

Sint mo- 
do virtHti 
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laiffc à juger fur ce pied-là de la penfée d’uni 
Ancien & de celle d'un Moderne. Le pre- 
mier dit que ii on veut tempérer un Bain trop 
chaud, on n’a qu'ày faire entrer un cerrain 
Rhéteur qui étoit fort froid dans tous fes dis- 
cours. L’autre dit qu’il s’eft morfondu enli- 
fant je ne fçai quelle Ode d un méchant Poè- 
te, & que le froiddt Norv/egue n’approche 
point de celui-là. 

L À penfée de Malherbe fur un Livre/le 
Fleurs eft agréable & naturelle. 

IJ Art y fur monte la Nature ; 

Et fi mon jugement nef vain , 

Flore lui conduifoit la main -y 
Quand il faifoit cette peinture. 

C’eft du Peintre dont le Poète parle, & 
rienn’df plus joliment imagine que Flore 
qui conduit la main de celui qui peint des 
Fleurs. Cela fait juger que ces Fleurs font 
parfaitement belles & fort reffemblantes. 

Vide loué finement Germanicus en ne 
^Mui fouhaitant que de vivre. Que les 
Dieux , dit-il, vous donnent des années; 
car vous tirèrez, de vôtre propre fonds tout le 
refte , pourvû qu’une longue vie ne manque 
.pas à vôtre vertu. 

t oMpora longa tua. de Pont.lib. r. Ëpift. i. 

T T N des Hommes du Royaume qui a le 
^ plus d’efprit ôc qui compofe les Mé- 
moires defa vie , dit , qu’il ne fe voit point de 
Mémoires où l’on parle de foi comme l’on 
parle d’autrui ; que les plus honnêtes gens qui- 
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tn ont fait, n’ont pas augmente leurs bonnes 
avions, mais qu’ils ontteu leurs mauvaifes ; 
que pour lui quia un amour naturel pour la. 
vérité , il ne la peut cacher quand même elle 
eft contre lui , & qu’il trouve ceux qui fe veu- 
lent faire connoître à lapoftérité autrement 
qu’ils ne font,au(fi ridicules qu’un borgne qui 
fe feroit peindre avec deux bons yeux. 

Cette dernière penlee eft fort naturelle, & 
fait bien fentir ce qu’on veut dire. Celle de 
l’Auteur des Réflexions fur ce qui peut plaire ou 
déplaire dans le commerce du monde , y revient 
en quelque façon. 

Un homme à qui on reproche quelque 
chofe qu’il n’a pas fait, ne doit non plus s’en 
affliger que fi on lui difoit qu’il eft malade - >■ « "> 
quand il fe porte bien. 

L’Auteur d’une belle Epitre en vers furies 
loüanges avoit dit auparavant. 

Le cœur noble efl content de ce qu'il trouve en lus f 
Et ne s'applaudit point des qu alitez, cf autrui. 

Que me fert en effet qu'un admirateur fade 
Va?ite mon embonpoint , Jije me fens malade £ 

Si dans cet infant même un feu féditieux 
Fait bouillonner mon fang , & pétiller mes yeux ? 

T A fin de la Harangue que fait Darius àfes 
Troupes avant la Bataüle d’Ar belles , eft 
vive ôc ingenieufe. 

Allez au combat pleins d’allegreffe &de 
confiance afin que vous laifflez à vos defeen- j tt 
dans la gloire que vous avez reçue de vos an- cres q. 
cetres. Vous avez aujourd’hui entre vos fa c t 
mains vôtre liberté , vôtre fortune , & toutes «t quant 
les efpérances de l’avenir. La mort pourfuit gloriam 

acceptais 

à major il ut vejïris , pojlcris relinqutitis , dTc. Quint. Curt. 1.4* 
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toujours les plus lâches; on l’évite enlamé- 
prifant: je veux bien au refteque vous m’i- 
mitiez , Toit que je vous donne des exemples^ 
de valeur ou de lâcheté. 

L Es fentimens d’Alexandre au fujet des 
nouvelles conquêtes qu’il méditoit après 
celle de l’Afie, font bien héroïques, &ont 
beaucoup de fublime. 

VlÛor Vous femble-t-il, lui fait dire Quinte-Cur- 

titriufaue ce à fes Soldats , que m’étant rendu Maître 
regionis , par les Armes des deux parties de l’Univers , 
■videorne j e puifle ceifer de travailler pour la gloire à* 
vobis m laquelle je me fuis uniquement dévoué? 
excolenda }sj on } non } en quelque lieu que je combatte , 
glana an j e cro i ra i être furie Théâtre du Monde; je 
vov^ùoffe ren( ^ ra ^ célébrés les lieux les plus obfcurs : je 
ferai connoître à tous les Peuples des régions 
$ c% que la Nature avoit éloignées d eux oc dero- 
Lib.* 9 . bées même à leur connoiffance. Ques’ilfaut 

S ue je laifle la vie dans ces entreprifes, ma 

eftinée ne fçauroit être que glorieufe. Auffi 

fuis -je de race à moins fouhaiterune longue 

vie qu’une grande renommée. Souvenez- 

vous, je vous prie, ajoûte-t-il, que nous voi- 

Nondum ci arrivez en un Pais que les exploits d’une 

fœminam Femme ont rendu fameux. Quelles Villes 

aijuavi- Semiramis n’a-t-elle point bâties ? quels Peu- 

musglo- pies n’a-t-elle point réduits fous fon obéit* 

ria , O 4 fance ? quels fuperbes ouvrages n’a-t-elle 

jam nos point achevez ? Nous n’avons pas encore 

laudisfa ■ a q U j s autant de gloire qu’une Femme , ôt 

ce 7 nous fommes déjà las d’en aquérir. 
fit. Ibid. i 

’Eft du fublime bien outré pour les fenti- 
mens & pour les penfées , que le Sonnet 
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de je nefçaiquel Poëte,fortPhilofophe& ap- 
paremment Gafcon, du moins dans fon ftile. 

Je me ris des honneurs que tout le monde envie , 
Je méprife des Gra?ids le plus charmant accueil , 
J'évite les Valais comme on fait un écueil , 

Où pour un de fauvé } mille perdent la vie. 

Je fuis la Cour des Grands autant qu'elle eft 
fuivie ,* 

Le Louvre me par oit un fuperbe cercueil ; 

La pompe qui le fuit une pompe de deuil , 

Où chacun doit pleurer fa liberté ravie. 

Loin de ce grand écueil , loin de ce grand tombeau > 
Je renferme en moi-même un empire plus beau. 
jRots j Cours , honneurs , Palais , tout efi en ma 
puijfance. 

Pouvant ce que je veux , voulant ce que je puis y 
Et vivant fous les loix de mon indépendance : 
Enfin les Rois font Rois , je fuis ce que je fuis. 

La Reine de Suède parle plus noblement 
& plus jufte dans la Lettre qu’EUe écrivit en 
Italien au Roi de Pologne fur la levée du Siè- 
ge de Vienne. 

Elle le loiie d’avoir confervé en quelque 
façon aux autres Princes Chrétiens leur Cou- 
ronne & leurs Etats, par la Viétoire mémo- 
rable qu’il a remportée fur les Infidèles, & dit 
en fuite : Pour moi qui n’ai plus de Royau- 
me, jedoisà Vôtre Majefté la confervation 
de mon indépendance & de mon repos que 
j’eftime plus que tous les Royaumes de la ter- 
re. Io che reg?ii più non ho , lé devo la conjerva - 
tione délia mia independenza è délia quiete , che 
io più Jlimo che tutti li regni del mondo. 


T E Chevalier de Meré dit dans Tes Conver* 
fatio?is en parlant de l’éloquence. 

Je ne voudrais pas commencer par un en- 
droit fort brillant. Il eft bien à fouhaiter que 
tout ce qu’on dit , foit bon 6c même beau , fé- 
lon que le fujet le mérite mais il faut aller 
par degrez : la Nature en cela comme en 
tout le refte, eft une Mai trefte bien fç ayan- 
te. Voyez comme elle marche infenfible- 
ment j & que le plus beau jour qui ne com- 
mence qu’à paraître 3 afipeu d’éclat que l’on 
doute fi c’eft le jour ou la nuit. 

Lapenlée eft également folide 6c j olie. 

L E même Ecrivain pour condamner ces 
faifeursde portraits en profeou envers» 
qui aftèéloient de faire connoître les gens à 
fonds, & qui les reprefentoient fi curieufe- 
ment , dit de très bon fens, au même endroit. 

Les excellens Peintres ne peignent pas 
tout 5 ils donnent de l’exercice à l’imagina- 
tion , & en laiffenü plus à penfer qu’ils n’en 
découvrent. Ce Grec fi célébré par fon gé- 
nie ôc par fes inventions ne s’amufepas à dé- 
crire Helene : il ne dit prefque rien de fon vi- 
fage ni de fa taille. Cependant il a perfuadé à 
toute la terre quec’étoitla plus grande beau- 
té qu’on eût jamais vûë. 

Le Tafte qui d’ailleurs touchoit en Maître, 
eût bien fait de l’imiter: 6c quand Armide 
parût dans le Camp des Chrétiens, & qu’on 
Peut ouïes s’il n’eût dit que deux ou trois 
mots , que l’on vouloit tout abandonner pour 
U fuivre , ôc que même le Général qui devoit 
être plus retenu 6c moins fenûble en fut ten- 
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té , nous la trouverions fans doute plus aima- 
ble. T out ce qu’il aflfemble des charmes de 
la N ature & de l’artifice , ne donne pas une fii 
belle idée que celle que l’on Te fçait faire à 
foi-même, & l’on n’y manque jamais. 


E Pané^yriftc de T rajan dit fur la bonté Cui 
de fon Prince qui fe familiarifoit avec a ^ au j en - 
x qui l’approchoient iufques à leur faire ^ um 


ceux qui l’approchoient jufques à leur faire ^ um Tfft* 
descareflfes, queceluiqui tientla première ■ 
place, & qui ne peut monter plus haut, n’a^' 11 

qu’une voye pour s’élever , c’eft des’abaiflfer 
lui-même, leur de fa grandeur; parce quel es J e anr e 
Grands n’ont rien moins à craindre que de fe ipd Lyl 
ravaler en s’abailfant de la forte. mittat, fè- 

L’ Auteur des Cavalières de ce Siecle a pref- curas ma- 
que la même penfée : mais il l’étend & la dé- rnitudims 
vclope davantage , en difant que la fau {fcjuai ne - 
grandeur eft farouche & inacceffible , que queenim 
comme elle fent fon foible elle fe cache , ou ^ P e - 
du moins ne fe montre pas de front, & ne fe r,cu ^° f or ~ 
fait voir qu’autant qu’il faut pour impofer & tuna P T,n ~. 
ne paroître point ce qu’elle eft, c’eft à dire ci P um 
une vraÿepetitelfe. . ha** 

Il ajoute, que la véritable grandeur eft li- J / , 
bre, douce, familière, populaire; qu’elle fe 
laiflè toucher & manier ; qu’elle ne perd rien * 
à être vûë de prés; que plus on la connoît, 
plus on l’admire ; qu’elle fe courbe par bon- 
té vers fes inférieurs, & revient fanseffort 
dans fon naturel ; qu’elle s’abandonne quel- 
quefois , fe néglige , fe relâche de fes a van ra- 
ges, toûjours en pouvoir de les reprendre & 
de les faire valoir; qu’elle rit, joue, & badi- 
ne ,maisavec dignité ; qu’on l’approche tout 
cnfembleavec liberté & avec retenue; que 
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fon caraétére eft noble & facile, infpire le re£- 
pedt& la confiance, & fait que les Princes 
nous paroiffent grands & très -grands, fans 
nons faire fentir que nous fommes petits. 

Tous ces traits font beaux, & marquent 
bien ce qui diftingue proprement la véritable 
grandeur de la fauffe. 

CL (j j T * Ancien Pline qui a fi bien étudié la Natti- 
l'naui - dit en parlant des vafes de cryftal; que 

fais ore- l eur fragilité même leur donne du prix, ÔC 
tium face- q u, ° n a mis la gloire du luxe à avoir des cho- 
retipfa f es qui puflent tout d’un coup périr entière- 
jragilitas. ment. 

Uœc ver a luxuriœ gloria exiflimata efl , habere quod poffet j?<*- 
tim totum per ire. Lib. 33. Proëm. 

— A U jugement de Pline le Jeune, celui-là 
£ ÏZ eft tres-homme de bien & tres-régulier 
ernenda- ^ ans * es mœ urs, qui pardonne tout aux au- 
tijjimum très? comme s’il faifoit lui- même tous les 
exiftimo jours des fautes ; qui s’abftient d’en faire, 
qui cotte- comme s’il ne pardonnoit rien à perfonne. 
ris ita ignofeit , tanquam ipfe quotidie peccet : ita peccatis abfli- 
net, tanquam nemini ignojeat. Lib. 9. Ep. xi. 

L A penféed’un ancien Panégyrifte fur les 
victoires remportées par Théodofe avant 
qu’il fut Empereur, a quelque chofedebeau 
êc de bizarre. 

Cui hoc Bien loin d’attribuer à la Fortune la gloire 
nomine < l ue vous ave2, a( îuife dans les Armes , & qui 

fuccenfcri vous a coûté fi cher, on peut fe fâcher contre 
potejl , eUe , de ce qu’elle n’a jamais eu d’indulgen- 
quod quern ce pour celui qu’elle deftinoit à l’Empire. Il 
feeptro femble que comme les Peres font plus févé- 
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res envers lesEnfans qu'ils chériffent davan-^ ,. 
tage , elle vous a traite durement en plusieurs ^J 0 10 
rencontres dans les temps les plus fâcheux de Equant* 
la République, tandis qu’elle vouspréparoitJ/J^* 
à être Empereur. tcrhabûitx 

fed ut feveri patres bis quos diligunt , trijliores funt ; ha ilia te 
plurimis & dijjicillimis Reipublicx temporibus exerçait , ium 
aptat Imperio. Pacat. Panegyr. 

T Es Poëtes Efpagnols ont des imaginations 
-^extraordinaires où il y a de l’efprit ; mais 
qui ne font point de nôtre goût. Gongora 
imagine qu’un roflignol qui varie fon chant 
de tant de manières , & qui prend des tons û 
différens , a cent mille autres roflignols dans 
fon gofier. 

Con diferencia t al , con gracia tanta 
A quel ruyfeûor ttora , que fofpecho 
Que tiene otros cien mil dentro delpechoy 
Que alterna Ju dolor por fu garganta. 

Lope de Vegue au fujet d’une Bergère a£* 
fligée qui pleure au bord de la Mer , dit que la 
Mer s’avance pour recueillir fes larmes, & 
que les ayant renfermées dans des coquilles .! 

elle en fait des perles. 

T el mar como imbidiofo 
A tierra por las la grimas falia , 
r alegre de cogerlas 

Las guarda en conchas y convierte en perlas. 

Nous voulons jufques dans les inventions 
Poétiques quelque chofe de plus réel & de 
plus plaufible. L’efprit François ne fe repaît 
point de pures chimères . 

P Line le Jeune dit pour louer la modeftie 

4 e (on Prince ; Il eft d’autant plus élevé au •'* • 

• •' • 1 * * • ‘ • ■ - • « • 

.AT 
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Vnum defïùs de nous , qu’il fc croit un de nous, SC 
iiïcfeex que fe fouvenant qu’il commande à des hom- 
tiobïs O 4 mesjil oublie encore moins qu’il eft homme. 
hoemagis Le même Panégyrifte ajoute que Nerva 
Êxcelht en mettant Trajan fur le Trône, a prévenu 
ttque emi- \ cs Suffrages de tous les Peuples, & a fait le 
7lct * V lod premier par fon droit de Maître, ce qu’ils 
K n’auroient pas manqué de faire. 
tat ‘nec -Apres avoir dit que la poftérité aura peine 
minus ho- à croire que Trajan n’ait rien fait pour être 
minemfe , Empereur, que de le mériter & l’obeïr , il l’a- 
quam ho- poftrophe de la forte : Vous avez obéi, Ceiar, 
minibus & vous êtes parvenu à l’Empire par l’obéïf- 
praffe fance ) vous n’avez rien fait qui marque plus 

mcmim't. de foûmiffion , que de ce que vous avez com- 
mencé à prendre le gouvernement dumon- 

Ille tan- 

tum jure Vous étiez Cefar, Empereur, Germani- 
Frincipis que , étant encore abfent & ne fçaehant pas 
occupait, ce que vous étiez; même avec des Titres fi 
primufque auguftes, vous étiezun homme privé autant 
fecitquod qu’il étoit en vous. 

cmnes fa - Ceferoit beaucoup fï jedifois , vous n’avez 

Üuri erant.y as fçû cpe vous dûmez être Empereur ; vous 
... étiez meme Empereur fans le fçavoir. 

Far ut] / , p an égy rifte lui dit enfin : que la provi- 

ajar > cr ( j encec j es Dieux l’avoit élevé à la première 
\lurnob- P^ ace de l’Univers ; mais qu’il fouhaitoit de 
fcquio demeurer & de vieillir dans la fécondé , j uf- 

perveni- qu’à fe regarder comme un homme privé 
j//, nihil- tandis que N erva vivroit , ôcqu’ilyauroitun 
que magis Empereur pour les autres. La 

à te fubje&i animi faÛurn eft , quant quod imper are cœpifti. 

Poft tanta nomma, quantum ad tepertinet privants. 

Magnum viderctur , fi diccrem , Nefcifti te Imper atoirem fu- 
turum: eras Imper ator O 4 efje te nefeiebas. 

Privatuf tibi videbaris quandiu Imper ator O 4 aliis effet . 


Diç 


I N G E N I E U S E S. 25 

T A penfée de T acite fur la faufle modeftie 
■“-'de T ibère qui faifoit femblant de ne vou- 
loir point accepter l’Empire, eft délicate. 

Fatigué des cris de tous en général & des Flexit 
prières de chacun en particulier, il tourna peu paulatim 
à peu de leur côté, non pour avouer qu’il ac- ”°»utfa~ 
ceptoitl’Empire; mais pour ceflfer enfin de le t f re î u ^, i * 
réfuter, & pour n’être plus prié de le recevoir. r f u f c ‘P l 
Tacite dit encore délicatement d’un autre ^P erium ‘ 
Romain, dont la probité & la modeftie éga-^ 
loient la nobleffe & la fortune : C’étoit un^” • 
homme qui bien loin de fouhaiter de nou- /■ * ereU 
veaux honneurs, & fur tout la première place, Ann> f 
craignoit prefque qu’on ne l’en crût digne. NuÛius 

rcpcntirn honoris , adeo non principatus appetens j ut parum ejfu- 
geret ne diçnius crederctur. Hift. lib. z. 

CElon le même Hiftorien , Pifon étant Nutlum 
‘-'nommé Empereur par Gaiba, ne fit çfrturbati 
roître aucun mouvement ni de furprife, ni autexuL 
de joie;on ne vit nul changement fur fon vilà - tantls ani ' 
ge, ni en toute faperfonne, comme s’il eût 
eu plus de talent que de paffion pour régner. P™ dld, Jl e: 

Le nouvel Auteur qui a écrit fi poliment”' , 

VHifioire de la Conjuration de Portugal, dit de i y. 
l^^Duchefte deBragance, lorsqu’elle fut re- 
çûë à Lisbonne par le Prince fon Mari qui quaftim» 
venoit d’être proclamé Roi. pemre 

On remarqua que dans ce changement de pojfet 
fortune, le perfonnage de Reine ne lui coû ta quant 

rien, & qu’elle foûtint fa nouvelle Dignité reflet. 
avectantdegrace&demajefté, qu’elle fem- Hift. 1. x* 
bloit être née fur le Trône. 

X-J N de nos Poètes dramatiques marque 
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bien lafoibleflè d’un Prince Ottoman Frère 
de Bajazet. 

Indigne également de vivre & de mourir 
JJimbécille Ibrahim fans craindre fa naijfance 
draine exempt de péril une éternelle enfance . 

Rien n’eft plus beau ni plus jufte. 

Un homme d'efprit dit dans la Lettre de 
confolation qu’il écrivit au Cardinal Maza- 
rin fur la mort de fon Pere qui étoit extrême- 
ment vieux, mais qui avoit une belle viel- 
lefle ; que cet illuftre Vieillard étoit d’un âge 
que l’on peut dire de l’autre vie , ôc comme 
l’enfance de l’immortelle. 

Cela eft imaginé hardiment & agréable- 
ment tout enfemble. 


U fujet de la mort du vieux Maximien , 
— ‘•qui avoit fait une entreprife contre le 
Grand Conftantin fon Gendre , & qui s’é- 
trangla lui-même, un ancien Panégyrifte dit 
délicatement à Conftantin. 

Sibi im- Quiconque n’a pas voulu jouir du pardon 
putes yuif- que vous avez accordé aux Rebelles, s’en 
tjuis uti prenne à lui-même s’il ne s’eft pas juge digne 
noluit be- de la vie dont vous lui permettiez l’ufage. 
neficiotuoy y ous ave2i f a j t g race m ême à ceux qui ne le 
neefe di- m é rito j ent pas ; ce qui fuffit pour le repos de 
gnum vôtre confcience; mais pardonnez -moi ce 

ÎSr f*q ue J e vas dire : VoUS ne P ouvez P as tout i 

liceret ut les Dieux vous ven S ent meme mal g ré vous * 
•vivent. Pacat a employé cette derniere peniée 

Tu yuod dans le Panégyrique deThéodofe , & l’a ex- 

fujficit ' . . 

confcientia tua y etiam non merentibus pepercijti, jed igno/ce 
diéio y Noh omnia potes’. DU te vindicfltit £7* invitutn • Lumen» 
fanegyr. Conftantin. Auguft. 


ING ENIEUSES. 27 
primée de la même forte. C’eft au fujet du 
Tyran Maxime, qui ayant été pris & mené 
devant Théodole , auroit obtenu peut-être fa 
grâce, fi on ne l’avoit fait mourir prefque 
malgré l’Empereur. 

C’eft une chofe avantageufe , dit le Pané- Sed bene 
gyrifte , de ce que vous ne pouvez pas tout ; c ]t quod 
vos fujets vous vangent même malgré vous, non omnia 
On l’ôte de devant vos yeux, ajoûte-t-il, potes. Tui 
& on le traîne au fupplice. Je voi, Grande vindi- 
Prince , que vous détournez le vifage , & que cant & 111 ~ 
vous avez peine à entendre la relation delà 
mort du Tyran. Soyez en feureté, j’aurai cat, . 15anc " 
égard à vôtre clémence ; vous n’entendrez S7 1 1C - . 
point ce que vous n’avez pas voulu voir. t an l J ar * 

Ces dernières penfées font délicates, ^^us-Jeram 
marquent bien la clémence de Théodofe. dcmentU 

tuxmorcm : quod nolujli vider c , nonaudies. Ibid, 

T T N Panégyrifte de S. Charles Borromée, 

^ pour faire entendre que la réputation 
de ce grand Saint quelque grande qu’ellefoic 
en France, l’eft encore plus en Italie ; dit fpi- 
rituellement qu’il n’en eftpas de fon mérite 
comme de celui de tant de perfonnes li fort 
vantées , dont les qualitez tiennent de ces 
perfpeétives ingénieufes qui ne paroiffent 
belles que par l’éloignement,& dans une cer- 
taine diftance ou point de vûë. Il ajoûte, que 
c’eft un Soleil dont les rayons s’affoibliffentà 
mefure qu’ils partent ôc s’éloignent du centre 
de la lumière } que plus on s’en approche, plus 
il échauffe , plus il brille , plus il éblouît. 

Le même Orateur applique heureufeir ent 
à la Ville de Milan ce qu’un Ancien difoit 
autresfois de celle d’ Athènes. Quelque part 
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Quaeum- où l’on aille dans cette Ville, on met le pied 
que wgre- fur quelque Hiftoire ; on rencontre à chaque 
dimur in pas quelque Antiquité. 
aiiquam Ce Panégyrique eft plein de piété , de do- 
hijtorum <q- r j ne & d’éloquence } julques-là qu’un fça- 
veftigium vant Critique, quoi que d’une Communion 
ponimus. différente de la nôtre , ne pût le lire fans l’ad- 
— .. mirer, après avoir invoqué en vain la criti- 

/t^A < î ue P^ US chagrine , la plus dégoûtée & la 
lus taber. , p iq Uante , comme il dit lui-même agréa- 

hocln blement en adreflant à l’Auteur de fort jolis 
invoom, Vers fur fon Ouvrage. Il n’y a eu qu’un je ne 
fedacrem fçai quel malhonnête homme qui ait ofede- 
ilUm dicoy puis peu y trouver à redire, fous prétexte de 
difficilem faire valoir la pudeur de nôtre Langue, & 
ac moro - en donnant un mauvais fens à des expreflions 
fam y fa- innocentes } fans avoir égard , ni à la charité 
jlidiofam Chrétienne, ni à l’honnêteté civile qui dé- 
demque il- f en dent de blefler tant foitpeu la réputation 
lamcriti- d’ un homme confidérable par la qualité de 
cencuim- fon min iftére & parla pureté de fes mœurs, 
hUJoiet au tant que par la bonté de fon cœur & par les 

f/— agrémensdeibne*™. • 

ici dente y yel ungue Udcre. Ida quidem vocanti ad fuit ; fed ni- 
hil non probavit , nihil non amaVit , nihil non mirata ejl : quin & 
h»s\erftculos dum abit cancre %ifa ef* 

TVÆ Arotqui excelle enpenfées agréables & 
J-VI délicates, demande plaifamment & fi- 
nement de l’argent à François Premier , dans 
l’Epître qui a pour titre. Au Roi) four avoir 
été dérobe' , ôc qui commence ainfi, 

O n ditt bien vray , la m auv ai fe fortune 
vient jamais qu elle 11 en apporte une^ 

On deux ou trois ayecqves elle Syre j 3. 
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Vofire cœur noble en fç aurait bien que dire ; 

Et 7?ioy chétif , qui ne fuis Roy , né rien, 

L’ai éprouvé. 

Après avoir peint le Valet qui le vola, 

Gourmant , yvrogne , & ajfeuré menteur , 
Pipeur , larron , jureur , blafphémateur. 

Sentant la hart de ie?itpas à la ronde , 

Au demeurant le meilleur filz du monde : 

Il décrit comment il fut volé : il conte la 
maladie qui lui furvint & qui acheva de le 
ruiner. Il dit en fuite: 

Ce néanmoins , ce que je vous en mande 
N efi pour vous faire ou requête ou demande : 

Je ne veux point tant de gens rejfembler, 
gui n ont foucy autre que d’aflembler. 

Tant qui/s vivront ils demanderont eux 3 
Mais je commence à devenir honteux 3 
Et ne veux plus à vos dons marrefier. 

Je ne dy pas , fi voulez rien prefier, 
gue ne le prenne ; il nefi point de prejleur 
S’il veut pre fier , qui ne face un debteur. 

Et ff avez-vous , Syre , comme je paye ? 

Nul ne le fait , fi premier ne éeffaye. 

Vous me devrez fi je puis de retour , 

Et vous fcray encor es un bon tour, 

A celle fin qu’il n'y ait faute nulle , 

Je vous fer ay une belle cedule 
A vous payer , fans ufure il s’entend, 
guand on verra tout le inonde content ; 

Ou , fi voulez , à payer ce fiera 3 
guand vofire loz & renom cejfera. 

II faut avoiier que ce tour là eft bien déli- 
cat. La fin de l’Epître a delà nobleffe 6c de 
la grandeur , 
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Voilà le point principal de ma Lettre, 

Vous fi avez tout , il n’y faut plus rien mettre. 
Rien mettre, las ! Certes, & fi fer ay , 

Et ce fai fiant , mon fiyle f enflerai, 

Di fiant, O Roy amoureux de neuf Mu fies , 

Roy, en qui font leurs fciences infufes , 

Roy , plus que Mars, d'honneur environné 
Roy , le plus Roy qui fut onc couronné , 

Dieu tout-pui fiant te doint pour t’efirener, 

Des quatre coins du Monde gouverner, 

Tant pour le bien de la ronde Machine , 

Que pour autant , que fur tous en es digne. 

Il y a plus de fineffe & quelque choie de 
plus flâteur a mon gré dans ce feul endroit. 

Ou, fi voulez, à payer ce fera. 

Quand votre loz & renom cejfera. 

Ce que Marot dit fur le même fujet dans 
une autre pièce adrellée à un defesamis n’a 
guéres moins de délicatelïe & d agrément. 

Ruts que le Roy ha defir de me faire 
A ce befoing quelque gracieux prefi, 
y en fuis content -, car yen ay bien affaire , 

Et de figner ?ie fuz onques fi prefi. ? 

Rarquoi vous pry fi avoir, de cosnbien c efi 
' ‘ veu * cedule ’, a fin qu il fe contente . 

Et la fer ay tant feure, fi Dieu pl ai fi, 

Qu’il n’y perdra que P argent & P attente. 

I L y a des femmes fi fort au delTus de leur 
fexe par l’élévation de leur génie , par la 
bonté de leur cœur & par l’éminence de leur 
vertu , qu’on peut fans flaterie les traiter de 
perfonnes extraordinaires. 
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Livie Merc de Tibère ôc Femme d’Augu- Miter 
Ile , eft de ce nombre dans un Historien La- eminentif- 
tin. C’étoit, félon lui, unefemmeplusfem-/''"*^ 
blable aux Dieux qu’aux hommes en toutes 
chofes, 6c dont perfonne ne fentit jamais le ® IIS 
pouvoir, qu’en fortant de quelque méchan- h J >m '. ni1 • 
te affaire, ou en obtenant quelque nouvelle 

^ L’Auteur des Mémoires François qui ne-teitîJn 
font point imprimez, & qui font li bien écrits, ncmo f' en p t 
ditd’uneperl'onnedece cara&ére quand elle nifiaut le - 
fut mife auprès de Madame la Dauphine. yatione 

Jamais femme n’a été fi univerfcllement^rzcw/t 
eftimée ; 6c il faut qu’elle ait autant de bonté aut acccf- 
qued’autres grandes qualitez: card’ordinai-/iow^/- 
re le mérite fans celle-là attire moins d’amis gnittais, 
que d’envieux -, 6c tout le monde a été ravi de Ve ^ CI * 
fes profpéritez. Il faut dire auffi la vérité : 
quelque grande que puiffe être fa fortune, el- 1J ‘ 
le fera toujours moindre que fa ver tu. 

Le même dit en parlant d’une autre quia 
dans l’efprit tout l’agrément 6c toute la déli- 
cateffepolfible fins qu’il y ait rien que de na- ;i 

turel : Ce font de ces perfonnesqui ne dé- 
vroientjamais mourir, comme il y en a d’au- 
tres qui ne dévr oient jamais naître. 

T A Sapho de nôtre fiécle , qui ne reffemble 
^àccliede la Grèce que parl’efpric,6c qui- 
n’a pas moinsde vertu que defçavoir, étant 
allée à Vincenne peu de jours après que le 
Prince de Condé en futforti, comme on lui 
montra des pots d’œillets que le Prince avoit 
dans fa chambre, 6c qu’on lui dit qu’il prenoit 
plaifir à cultiver lui -même ces fleurs, elle- 
écrivit fur une ardoife leQatrainfuivant. 
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En •voyant ces œillets qu’un illuflre Guerrier 
Arrofa de la main qui gagna des Batailles ÿ 
Souvien-toi qu' Apollon bâtijjoit des Mur ai lies y 
Et ne t'étonne pas que Mars fait Jardinier. 

Un fi joli impromptu vaut une pièce mé- 
ditée j & peut-être qu’en rêvant beaucoup, 
on ne pourroit rien trouver de plus heureux 
ni déplus jufte. 


'"TRajan étoit ennemi du luxe & ne faifoit 
point de dépenfes excelfives , ni inutiles. 
Nam «7«îdPl ine le flâte là-deflus finement. Quand je 
cji eau) a confidére , lui dit-il , que vous avez remis des 
curaliv fommes d’argent que les provinces avoient 
coûtume de payer aux Empereurs ; que vous 
avez fait des prefens & aux Soldats & au peu ;« 
pie i que vous avez diminué les impôts : il 
mefemble que je dois vous demander fi vous 
avezaflèz bienfupputéles revenus del’Etat, 
r 1 ?., ou fi la frugalité du Prince a dequoi fuffire à 
rapuilfent , tant de dépenfes, à tant de largefîes. Garen- 
ne deti-& n > d’où vient que tout manquoitaux autres 
nuijjent , Princes après avoir tout pris & tout retenu ? 
defuerint & que vous, vous avez tout en abondance, 
omnia ? n’ayant rien ôté à perfonne, & ayant tant 
Tibicum donné à tout le monde? 

Um rnulta largiaris 0“ nihil au fer as , omnia fuperfmt ? Paticg. 


quidem , 
cum om- 
nia râpè- 
rent £7* 
rapta re- 
tinerent , 
ut 


L E Cardinal de Richelieu qui fut en fon 
temps l’idole des Poètes & des Orateurs, 
fij’ofeparler delà forte, n’a peut- être jamais 
été mieux loiié que par Voiture. La Lettre 
qu’il écrivit après que la Ville de Corbie eut 
été reprife fur les Espagnols, eft l’éloge le 
plus jufte qui fefoit fait ae ce grand Miniftre. 
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L’endroit, fur tout, qui regarde fa confian- 
ce & fa magnanimité dans le defordre des af- 
faires a des penfées fort flàteufes , mais fort 
nobles & fort délicates. Le voici. 

Nos Ennemis font à quinze lieues deParis, 
& les fiens font dedans. Il a tous les jours 
avis que l’on y fait des pratiques pour le per- 
dre. La France & l’Efpagne , par manière dé 
dire, font conjurées contre lui feul. Quelle 
contenance a tenu parmi tout cela cet hom- 
me que l’on difoitqui s’étonneroit au moin- 
dre mauvais fuccés , & qui avoit fait fortifier 
le Havre, pour s’y jetter à la première mau- 
vaife fortune ? Il n’a pas fait une démarche 
en arriére: il a fongé aux périls de l’Etat, & 
non pas aux fiens ; & tout le changement 
qu’on a vû en lui durant ce temps -là elt, 
qu’au lieu qu’il n’avoit accoutumé de forcir 
qu’accompagné de deux cens Gardes, il fc 
promena tous les jours fuivi feulement de 
cinq ou fix Gentilshommes. Il faut avouer 
qu’une adverfité foûtenuë de fi bonne grâce 
&avec tant de force, vaut mieux que beau- 
coup de profpéritez & de victoires. Il ne me 
fêmbla pas fi grand ni fi victorieux le jour 
qu’il entra dans la Rochelle , qu’il me le parut 
alors } &c les voyages qu’il fit de famaifon à 
PArfenal me femblentplus glorieux pour lui 
que ceux qu’il a faits de delà les Monts, 
defquels il eft revenu avec Pignerol & Suze. 

Voiture pourfuit agréablement en parlant 
toujours du Cardinal. 

Il connoît que les plus nobles & les plus an- 
ciennes Conquêtes font celles des cœurs & 
des affections } que les lauriers font des plan- 
tes infertiles qui ne donnent au plus que de 
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l’ombre, & qui ne valent pas les moiiïons 6c 
lesfrurts dont la paix ell couronnée. 11 voit 
qu’il n’y a pas tant de louange à étendre de 
centlieuës les bornes du Royaume, qu à di- 
minuer unioldeia Taille, & qu’ilyamoins 
de grandeur 6c de véritable gloire à défaire 
cent mille hommes qu’à en mettre vingt 
xniihons à leur aile 6c en feureté. Audi ce 
grand efprit qui n’a été occupé jufqu’à pre- 
ienr qu’à longer aux moyens de fournir aux 
frais de la Guerre , à lever de l’argent 6c des 
hommes, à prendre des Villes, ôc à gagner 
des Batailles, ne s’occupera defo;mais qu’à 
rétablir le repos, la richelTe ôc l’abondance- 
*' . Cette même Tête qui nous a enfanté Pal- 

las armée nous la rendra avec Ion Olive, 
paifible, douce, fçavante, 6c fuivie de tous 
les Arts qui marchent d’ordinaire avec elle.. 
Ilne fe fera plus de nouveaux Edits que pour, 
régler le luxe 6c pour rétablir le Commerce. 
Çes grands VailTeaux qui avoient été faits 
pour porter nos Armes au delà du Détroit, 
ne lérviront qu’à conduire nos marchandi- 
fes, 6c nous n’aurons plus la Guerre qu’avec, 
les Corfaires.. 

... 

Quibuf- CElon Tacite, la fortune tient lieu de ver- 
dam for - ^tus à quelques-uns : 6c il y a des gens auf*. 
tuna pro quels elle tient lieu de tout , de nobleiTe, d’eT 
■virtutibuf prit,de probité, de bonne mine ôc de fuffifan- 

f iit. Hift. ce. Lioco omnium fortuna. T out leur mérite 
ib.j.. p 0ur parvenir auxDignitez,, pour gagner la 
faveur des Princes , c’eit d’être heureux. 

Au fentiment d’un homme d’efprit, qui 
écrit avec, autant de liberté que de finefle, 
ni ayant plus rien à craindre ni à eipérer delà 


rNGËNIEUSES; ï'ï 

Fortune j l’induftrie tient lieu en France du 
plus grand mérite, & l’art de fe faire valoir 
donne plus fouvent de la réputation que ce 
qu’on vaut. C’eft la penfée & tout le delTein 
d’une belle Harangue Latine d’un autre 
Homme d’efprit, laquelle a pour titre: De 
Arte paravdœfaitue , & qui eft à la fin du Re- 
cueil de lés Poëlies. 


Amertin outre un peu les chofes, pour 
■L** donner une haute idée du courage de 
Maximien , dans une grande occafion où il 
combatif avec peu de gens. 

Qîf étoit-il befoin de troupes nombreufes, Quidopue 
puis cjue vous combattiez vous-même; que f ntf»wd- . 
vous étiez par tout en même temps; que vous 
pouffiez l’Ennemi de tous cotez , & où il réfi- cum l Pf e 
ftoit , & où il plioit, & où il fuyoit ; j ufq u es-là rcs * 
que vous impofiez aux yeux, & que les Barba- Maj * 
res ne vous croy oient pas un feul homme ? p ane tr yr ,* 

Le TalTc a une penfée prefque femblablej^^j"^’ 
fur la valeur que fit paraître Renaud dans la Augult. 
Bataille des Chrétiens & des Infidèles ; il dit Cum ne- 
que comme un Serpent, àjugerparlavîtcffe^/clLr- 
avec laquelle il lance fa langue, femble en bari unum 
lancer mois : ainfi les Infidèles croyoient que putarent»- 
Renaud manioit trois épées, avoir lemou-lbid, 
vcment de fa main. L’œil ébloui & trompé 
croit ce qui n’eft pas , & la frayeur rend ce 
prodigeencore plus croyable. 

Quai tre lingue vibrar fembra il Serpente^ 

Che la prejtczza cT u?ia il perfuade : 

T al credea lui la sbigottita gente 
Con la rapida man girar tre fpade. 

U occhio al moto delufo il f al jb crede ; 

JE7 terrore à que’ mojlri accrejce fede. 
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Omnibus 
tquidcm 
gentibiis 
fertiles 
annos gra- 
tafque 
terras pre- 
tor&c. 

Cum fe- 
cunda fœ- 
licesy ad r 
"verfa ma- 

f nos pro- 
m. 


T ’Endroit qui regarde laféchereffe deï’E- 
•^gypte , dans le Panégyrique de Trajan, 
brille de penfées ingénieules , & a un éclat qui 
furprend } mais on peut dire que Pline s’y 
égaye juifqu’à badiner, & que c’eftunde ces 
endroits qui pèchent par trop d’elprit. Le • 
Leéteur raifonnable en pourra juger. 

Jefouhaite à toutes lesNations, dit Pline, 
des années fertiles & des terres abondantes. 
Je croirois néanmoins, ajoûte-t-il, que par 
cette néceffité de l’Egypte, la Fortune air 
voulu éprouver vos forces, & faire éclater 
vôtre vigilance. Car comme vous mériter 
d’avoir par tout un fort favorable ; n’eft-il 
pas vifible que s’il arrive quelque chofe de fâ- 
cheux , c’eft une matière de louanges , & une 
occafion de vertus pour vous : puis que la 
profpérité fait voir que les hommes font heu- 
reux, &que l’adverfité les fait paroître tou- 
jours grands. 

C’etoit une ancienne tradition parmi nous 
que nôtre Ville ne pouvoir fubfifter fans les 
bledsd’Egypte. Cette Nation vaine &info- 
lente fe glorifîoit denourrir un peuple vain- 
queur de l’Univers, & d’avoir entre les mains 
Sc dans fon Fleuve , la difette ou l’abondance 
de Rome. Nous avons rendu au Nil fes ri- 
çhefîès : il a reçu les mêmes bleds qu’il nous 
avoir envoyez. Que l’Egypte apprenne donc 
& croyeparfon expérieneeque ce n’eft point 
des alimens qu’elle nous donne i mais que 
c’eft un Tribut qu’elle nous paye : qu’elle 
fçache qu’elle n’eft point néceflaire au peu- 
ple Romain } & cependant qu’elle lui foit 
iûûmife.. 
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Après cela que le Nil fe renferme s’il veut 
dans fon lit,& n’excéde point les bornes d’un 
Fleuve. Rome n’y prend aucun intércft ni 
l’Egypte même ; fi ce n’eft que contre la cou- 
tume, les Habitans envoyent chez, nous leurs 
Navires vuides, & qu’on leur envoyé d’ici 
des VaifTeaux chargez : fi ce n’eft encore afin 
que le Commerce de la Mer étant changé 
parla, on fouhaite que les vents qui portent 
de Rome en Egypte foient favorables, & que 
le retour d’Egypte à Rome foit prompt. 

L’abondance qui eft dans la Ville par vos 
foins nous fait connoître , que nous pouvons 
nous paffcr de l’Egypte, & que l’Egypte ne 
peut fe palier de nous. 

C’étoit fait du Païs le plus fertile de la Ter- 
re, s’il eût été libre: il avoit honte d’une crat de fx- 

rilité qui lui étoit toute nouvelle & la fa- cundijji- 
mine qui régnoit par tout ne lui faifoit pasmaçente, 
moins de peine que de confulioh, lors que fi libéra 
vous êtes venu à fon fecours. fiulfe*- 

Ses Laboureurs étoient étonnez de voir 
leurs greniers remplis de grains qu’ils n’a- 
voient pas recueillis , & fe demandoient à 
eux-mêmes j de quelles campagnes venoient 
ces bleds , & en quel endroit de l’Egypte il y 
avoit un autre Fleuve qui pût les produire. 

Ainfi il eft arrivé par vôtre moyen que le» 
Campagnes del’Egypte n’ont pas été propre- 
ment ftériles , & on peut dire que le Nil qui a 
fouvent répondu aux vœux defes Habitans, 
n’a jamais coulé plus abondamment pour vô- 
tre gloire. 

Qiiel bonheur maintenant pour toutes le» 
Provinces alliées ou fujettes des Romains , , 
depuis que nous avons un Prince qui porte 
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l’abondance, tantôt dans un Pais, tantôt dans' 
un autre , félon que le temps & la néceflîté le 
demandent; qui nourrit & qui protège une 
Nation que la Mer fépare de Rome; comme 
fi c’étoit une partie du Peuple Romain ! 

Le Ciel n’elt jamais fi favorable que de ren-- 
dre en même temps toutes les terres fécon- 
des ; mais nôtre Prince s’il ne bannit pas d’un 
Pais la ftérilité, il en bannit les maux que la 
ftérilité caufe : s’il n’y porte pas la fécondité,, 
il y répand les biens qui la fuivent. C’eft lui 
qui réunit par ce Commerce éternel l’Orient 
& l’Occident, afin que toutes les Nations 
jouiffent l’une après l’autre des biens qu’on 
porte par tout , & qu’elles apprennent com- 
bien ceux qui vivent dans un Etat libre toû-- 
jours expofé à des divifions, trouvent plus 
leur compte à être fous la domination d’un- 
feul. 

Enfin , foit qu’il préfide quelque Divinité' 
aux Campagnes, ou quelque Génie aux Ri- 
vières , je prie l’Egypte & fon Fleuve d’avoir 
foin que leurs Champs devenus fertiles par 
la libéralité de nôtre Prince, multiplient & 
rendent les grains qu’ils en ont reçus. Nous 
ne demandons pas à la vérité qu’ils les ren- 
dent avec ufure : qu’ils fçaehent pourtant 
qu’ils le doivent; & après queleNil a man- 
qué une année de fe déborder , qu’il répare fa 
faute toutes les années & tous lesfiéclesfui-- 
vans avec d’autant plus de fidélité que nous 
n’exigeons rien de lui. 

Voila bien de l’efprit& peut-être trop: 
N’eft-ce point le jouer de fon fujet que de le: 
tourner en tant de façons, & la vraye élo- 
quence ne dpmande-t-elle pas plus de rete- 
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nue ? je fuis alluré que Cicéron auroit gardé 
plus de mefures , ôc que ti toutes ces penlées 
lui éioient venues , il ne les auroit pas miles 
toutes en œuvre. 

Hp Out ce que les Panégyriftes anciens di- 

fent de leurs Princes me touche bien 
moins que ce qu’un Homme de qualité quia 
de l’elprit infiniment, dit du Roi dans les 
Mémoires qu’il le mit à écrire pendant fa. 
difgrace. 

Le Portrait qu’il y fait de ce grand Prince 
cil un chef-œuvre en fon genre : en voici 
des traits qui font également délicats" ôc na- 
turels. 

Louis XIV. a l’air d’un Héros ; ôc quand 
on ne traiteroit pas fa dignité Royale de Ma- 
jefté , on en dévroit traiter fa Perfonne. 

Ni les hommes, ni fes pallions ne le gou- 
vernent : la feule raifon a tout pouvoir fur 
lui ; ôc quelque créance qu’ildonne aux gens 
il ne déféré pas li fort à leur témoignage aux 
chofes de conféquence, qu’il les croyefans 
s’éclaircir d’ailleurs; particuliérement quand 
il s’agit de quelques mauvais offices, il ne 
croit ni les amis ni les ennemis , & cherchant 
la vérité parmi des gens neutres & non fuf- 
pects, ilencompofe fajuftice. 

Si quelqu’un étoit allez, malheureux pour 
lui déplaire , ou par fa perfonne , ou par quel- 
qu’une de fes adions, &qu’il eût du mérite 
d’ailleurs, il ne lui feroit point de grâce , mais 
illuirendroitjullice; &cela en faveur delà 
feule vertu qu’il conlidére par tout où il la 
rencontre. 

Les Maifons Royales qui avant lui étoient 
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■ avec quelque air de grandeur les plus mal 
propres du monde, ont maintenant la ma- 
gnificence des Rois , & la propreté des parti- 
culiers. 

Il aime la juftice, mais il n’aime point le 
fang. On a vu jufques ici les gens dans la dis- 
grâce des Princes ne point toucher leurs ap- 
pointemens tant qu’elle durcit,* le Roi les 
fait payer par une bonté fans exemple , & 
montre parla qu’il hait le crime, & ne hait 
pointle criminel. 

Il ne fait point de grâce dont la manière ne 
foitobligeante, & l’air dont ildonne fait au- 
tant de plailir que le bienfait. 

On n’eft pas plus alluré d’une grâce qu’il a 
donnéeque d’unegrace qu’il a promife; & 
pour perdre uneCharge dont on n’auroitque 
fa parole Royale , il ne foudroie pas avoir 
moins failli pour laperdre que fi l’on en avoit 
des provifions. 

Il aime naturellement la fociété; mais il le 
retient par politique. La crainte qu’il a que 
les François qui abufent aifément des fami- 
Jiaritez qu’on leur donne , ne choquent le 
refpeét qu’ils lui doivent, le fait tenir plus rc- 
iêrvé, & par une bonté extraordinaire il aime 
mieux fe contraindre que de leur laifler la 
moindre occafion de faire quelque chofe qui 
l’obligeât de fc fâcher con tre eux. 

Je n’ai que deux mots à dire pour faire voir’ 
le bonheur de fes Sujets : Il craint Dieu , & il: 
aimela gloire. Enfin on l’admireroits’il étoit 
un particulier ; & la pourpre qui rehaufle 
d’ordinaire l’éclat des bonnes qualités, re- 
çoit du luftre de toutes lesfiennes.. 

Ce que l’Auteur des Mémoires ajpûte de 
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la Valeur extraordinaire du Roi , de fa fer- 
meté dans péril , de Ion indifférence pour 
la vie à l’âge Vie vingt ans eft un point des plus 
romarquable ; de fon Hiftoire ,* mais que je 
n’ofe rappor :erici de peur de fortir de mon 
fujet , m’éta ît propofé de marquer les belles 
penfées 6 c non les beaux faits. 


/^Oftarqui eft heureux en comparaifons > 
dit, que comme la piété confacre les plus 
viles cliofes quand elles ont touché lesCorps 
faints,ou feulement leurs os & leurs cendres : 
de même l’admiration & l’amour fe font des 
idoles de tout ce qui porte le nom des hom- 
mes extraordinaires qui leur ont été ravis. „ - 

Ilajoûte, fuivant la penfée de l’Ancien -Mmua 
Pline, que s’ilrefte de ces grands hommes C J^ nrt 
quelque pièce imparfaite, ceft alors que 
defefpoir de la pofféder toute entière , reveil- defideran - 
lant l’affliétion de la perte de l’ouvrier, met^ r .L.j<. 
unehauteenchéreàfonouvrage,& enrelévec. 1 ijnnt 
le prix jufqu’à l’infini,* outre que Vimagma- linéament a 
tion , qui ne manque point quand on la laiflè reliqua ip- 
én fa pleine liberté de groflir 6 c d’agrandir les faque co- 
objetsaudelà du naturel, fe figure des gra-g itat,onet 
ces , des beautez , & une certaine idée de per- 
feétion qui eft au deffus des exemples , & qui^^/". , . 
furpalTelcgéniedel’Artifan, ôciouvent me - tia ' 
me la puiffan ce de fon Art. 

Etenm 

T) Line le Jeune remarque judicieufement ne fy° 
que tous ceux qui aiment la gloire pren- ^ 
nentplaifir àêtre loüez & approuvez par les WJ £ 
petites gens mêmes, & qu’une grande répu- vat 
tation fiate moins en quelque forte la vanité iata^uam 
des hommes qu’une réputation étendue. 

h4.ep.ii. 
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D Eux grands Hommes , au rapport du 
même Auteur , furent de different goût 
furcequiregardoit la mémoire de leur nom. 
J.. r Le premier ordonna en mourant qu’on lui 
« d v drefsât un Maufolée avec cette Infcription 
tuÉ! qu’il fit lui-même: 

tfldUe Cy gisT Rufus <L ui AYAN ? 
quondam chasse' • Vindex , sauva l Em- 
Imperium PIRE) NON POUR SOY MAIS POUR 
ajlèruit , LA PATRIE. 

non (îbi fcd Le fécond qui fe nommoit F rontinus , de- 
patridc . fendit qu’on lui bâtît aucun Maufolée , & dé- 
clarafon intention en ces termes: Ladépenfe 
Impenfa monument eft fupcrfluë : la mémoire de 

momonen- mon nom durera , fi je l’ai mérité par ma vie. 
tijuper- Pline les compare, & fi on l’en croit , il ne 
faut blâmer ni l’unnil’autre. Ils vont tous 

ntcr/lOTlu ~ • 



nvuuvuiu quilui - . - 

mus. fantparoître qu’il les méprifoit. 

Uteryue ad gloriam pari cupiditate diverfo itincre contenait > 
gîter cum expetit debitos titulos ; alter dum mavult vider icon- 
tempfijfe. L. 9. Ep. 19. 


Diiquo- Vide après avoir dit que les Vers con- 
que Car- ^ fervent la mémoire des chofes^ pafiécs , 
minibus fi & rendent la vertu immortelle, ajoute qu’ils 
fai ejl di- f ont même les Dieux , s’il eft permis de le di- 
cereîfunt re ? gcq U ’ un e fi grande majefté a bcfoin du 
Tantaque c hant des Poètes. Lapenféeeftunpeudure, 
majejtas q Ue iq ue adouciffement qui y foit} & celle 
ore p 0 ë te moderne qui parle des Mufes me 

de Pont. paroît plus jufte,& pour le moins aufli noble. 
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Sans elles un Héros n'ef pas long-temps Héros. 

Il explique en fuite fapenfée,& la dévelope 
admirablement , en parlant toûj ours au Roi. 

En vain pour s'exempter de P oubli du cercueil , 
Achille mit vingt fois tout llion en de'ùil 
En vain malgré les vents aux bords de PHefperie 
Enée enfin porta fes Dieux & fa Patrie : 

Sans le fecours des Vers , leurs noms tant publiez 
Ser oient depuis mille ans avec eux oubliez. 

Non , a quelques hauts faits que ton de fin 
t'appelle , 

Sans le fecours foigneux cP une Mufe fideUe , 

Pour t' immort ali fer tu fais de vains efforts : 
Apollon te la doit , ouvre lui tes trefort , 

En Poètes fameux rends nos climats fertiles , 

Un Augufe aifément peut faire des Virgiles. 

T) Armi les penfées du Difcours de la Gloire 
qui a remporté le prix de T Académie 3 il 
y en a deux ou trois qui me paroiflent fort 
agréables & fort juftes. 

Il eft de la Gloire comme de la beauté. Un 
beau trait tout feul ne peut faire une belle 
perfonne : c’eft un afTemblage de beaux traits 
qui fait la beauté. C’eft auffi un afTemblage 
de grandes qualités qui fait le fondement de 
la Gloire. 

La plûpart des gens ne la conçoivent que 
comme une vaine répétition de loüanges 
vrayes ou fauflesquin’a rienenfoidefolide, 
& qui dépend de la difpofition des efprits > 
comme la répétition que l’écho fait delà 
voix humaine , dépend de la fituation & de la 
difpofition des lieux. 

Selon lefentiment de celle qui acompofé 
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ce difcours , la Gloire a befoin d’autrui 6c de 
nous-mcmes, & refïembleplûtôt àl’image 
qui paroît dans un miroir , & qui dépend au- 
tant ou plus de l’objet que du miroir même. 
Elle a befoin d’autrui ; car un homme feul & 
abiblument inconnu à tout le monde , n’au- 
roit point de Gloire , quelque mérite qu’il 
pût avoir ; mais elle a auffi befoin de nous- 
mêmes , parce que h elle ne fubfiftoit qu’en 
autrui, iln’yauroitrienquiia rendît nôtre, 
& qui l’attachât véritablement à nous. 


T A defcription du Triomphe de Conftan- 
**- J tin après la défaite de Maxence , eft trés- 
ingénieufe dans un Panégyrique ancien. 

A la vérité on ne traînoit pas devant le 
Kafariui , Char du Vainqueur des Capitaines enchaî- 
in Paneg.nez, ni des Barbares chargez de fers , ni des 
Conftan. Etrangers captifs ; mais on y voyoit marcher 
■Auguft. l a Nobleffe, devenuë enfin libre i les Ro- 
mains qui avoient été Confuls, tirez de pri- 
fon ; Rome même affranchie de l’efclavage. 
Il fembloit à tout le monde voir les vices fous 
Suherat les pieds du Victorieux, l’audace domptée , 
adhuc [a- la perfidie vaincue, la fureur liée , l’orgueil 
vitia , <7 abattu , la volupté & le libertinage aux abois. 
horrendœ Latêteaffreufe du Tyran fuivoit cette pom- 
frontis mi- p e : fi on en cr oit des témoins fidèles , la 
tus mors cruauté paroifloit encore fur fonvifage, & 
if [a noBvi- ^ mor t même n’avoit pas effacé l’air mena- 

cerat. Ib. ç aQ1; fe f on f ront . 


L A grandeur ne met point unGrand à cou- 
vert des infirmité! du corps ni de celles de 
l’efprit ; & Montaigne dit là-deffus fpirituel- 
kment : La fièvre , la migraine 6c la goûte l’c- 
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pargnent- elles non plus que nous? quand la 
vieilleiïe lui fera fur les épaules, les Archers 
de fa Garde l’en déchargeront-ils ? quand la 
frayeur de la mort le tranflra , fe raffurera-t-ii 
par l’afflftance des Gentilshommes de fa 
Chambre? quand il fera en jaloulie& capri- 
ce , nos bonnetades le remettront-elles ? Le 
ciel de-lit tout enflé d’or & de perles n’a au- 
cune vertu pour appaifer les tranchées delà 
colique. A la moindre étreinte que lui donne 
la goûte , il a beau être Sire & Maj efté , perd- 
il pas le fouvenirde fes Palais ôc de fes gran- 
deurs ? S’il eft en colère , fa Principauté l’em- 

{ >êche-t-elle de rougir, ^le pâlir, de grincer 
es dents comme un foû ? La moindre pi- 
queure d’épingle & la plus petite paflion de 
l’ame eft capable de nous ôter le plaiûr de la 
Monarchie du Monde. 

Le Chevalier de Meré dit après Montais, 
gne , dans fes Conventions avec le Maréchal 
de Clairambault. 

Ces lambris fi bien peints, &ces tapifle- 
ries relevées d’or ne charment ni la douleur 
ni la triftelfe : on eft moins fujetaux vapeurs 
quand on ne voit que les verdures delà cam- 
pagne; & ces lits fl magnifiques n’empêchent 
pas que bien fouvent on ne trouve les nuits 
bien longues. 

La penfée d’Horace fur les Gardes qui Metus 
marchent devant les Princes , mais qui n'é- hominum 
cartent point les troubles de l’efprir; & fur enroue 
les foins qui volent autour des lambris dorez } fequaces 
eft l’original deçelles-là, & peut-être la co-Afo»^- 
pie de celle de Lucrèce , qui dit que les crain- tuuntfonU 
tes ôcles foins ne craignent point le bruit des tUiarm °- 
Armes, ôc qu’ils fe mêlent hardiment parmi rum 7 ne $ 
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fera tela , les Rois & les Grands, fans refpeder l’éclat 
cstuda- de l’or qui brille chez eux. 
ftcrquc inter K£g cs rerumqttc Patentes yérfantur > ncue fui go- 
rem revert Mur abauro. Lib. i. 

T T N honnête Homme, ami de deux cé- 
^ lébres Académiciens, que la mort nous 
a ravis , & digne de leur amitié par fa probité 
& par fon efprit , a exprimé ingénieufement 
ïecara&érede l’un & de l’autre dans les Epi- 
taphes qu’il en a faites. V oici 1 a première . 

Uillufire d' Ablancourt repofe en ce Tombeau J 
Son génie à fon fiée le a fervide flambeau } 

Dans fes fameux Ecrits toute la France admire 
Des Grecs <& des Romains les précieux trefrrs. 

A fa perte, on ne fpaur oit dire 
Qui perd le plus des •vivant ou des morts. 

La fécondé Epitaphe a le tour de la première. 

Le célébré Patru fous ce Marbre repofe j 
Toujours comme un Oracle ils'efi vu co?ifulter y 
Soit fur les Ver s, fait fur laProfe. 

Il f pût jeunes & vieux au travail exciter , 

Ce fi à lui qu'ils devront la gloire 
De voir leurs noms gravez au Temple de mémoire . 

Tel efprit qui brille aujourd'hui 
N ’ eût eu fans fes avis que lumières confufes ; 

Et Fon nauroit befohi cé ApoUoti ni de Mufes , . 
Si Fon avoit toujours des hommes comme lui. 

U N desPanégyriftes de Saint Louis fait 
paroître ce Héros Chrétien plus grand 
en Afrique où il meurt, qu’en France où il 
régne ; & dit ingenieufement fur ce que les 
Barbares, au lieu de profiter de fa mort, de- 
mandent la paix & fe rendent Tributaires : 


h 
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C’eft mourir en Roi que de défaire fes enne- pl ure i 
mis en mourant : c’eft comme un autre Sam- i nt erfecit 
fon trouver la viétoire dans la mort même ; mo riens. 
c’eft comme un autre Eleazar , être enfeveli Judic. 
dans fon propre triomphe. c. 16.10. 

Suo fcpultui ejl triumpho . S. Ambrof. Offic. lib. i . cap. 40* 

1 E même Orateur pour faire comprendre 
toute la grandeur de Louis le Grand , dit 
dans le même Panégyrique , qu’il régie pres- 
que la deftinée de toutes les Nations: qu’il eft 
1 Arbitre des Souverains & des Conquérans, 

& qu’à voir ce qui fe pafle dans l’Europe , on 
pourroitmême ajoûter, fans craindre d’en 
trop dire, que ce Roi fait régner les Rois dans 
leurs propres Royaumes, ce qui eft plus grand 
que s’il régnoit lui-même fur eux. 


Cette dernière penlee eft plus jufte & 1° Paneg. 
moins hardie que celle d’un Italien, François Anremii 
dans le cœur, qui au temps de nos Conquê- Aüguft* 
tes olà bien mettre ce V ers fous le Portrait de 
LouisleGrandàlavûëde toutRome, 

Nui u } Rexy fiabunt régna , cadeut^ue tuo. 

C’eft beaucoup dire, & peut-être trop, qu’un 
Roi affermifte ou renverfe les Empires com- 
me il lui plait. 

L’Infcription qu’un illuftre malheureux 
mit fous le Portrait du Roi dans le temps de 
fon exil eft bien plus raifonnable& plusin- 
génieufe. 

Louis (QUATORZIEME 


Les De'liceî et la Terreur 

DU GENRE HUMAIN. 


Regva Juper fiat 
Qui regnare jubet. 


Si don. 
tyiÿollin. 


Roi de France 
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T ite n’étoit que les délices du gen re humain 
Alexandre , Cefar & d’autres Héros n’en 
étoient que la terreur. Louis le Grand eft 
l’un & l’autre tout enfemble ,* & il y a de l’ef- 
prit à réiinir en une feule perfonne ces deux 
qualitez qui paroiflent fi oppofées. 

/^Elui qui a fait l’Infcriptionque je viens 
^'de rapporter j faifant réponfe à une de 
fes amies qui lui avoitloiiéle feu Roi d’An- 
gleterre Charles II. fait l’éloge de ce Prince , 
Sc celui de nôtre Aug ufte Monarque, en ces 
termes. 

Quand vous me dites du bien du Roi d’An- 
gleterre, il me femble que vous m’en faites. 
Il n’y a que deux Rois au Monde dont le mé- 
rite me touche, le nôtre & celui-là. Il eft 
vrai que j’admire bien plus le Roi , en ce que 
la droite raifon a fait fur lui ce que l’adver- 
lité a fait fur le Roi d’Angleterre. Je ne pen- 
fe pas qu’il y ait jamais eu que nôtre Maî- 
tre que la bonne fortune ait laiffé honnête 
homme. 

Cette loiiange eft une des plus folides & 
des plus délicates qu’on puiffe donner à un 
Prince puiffant & heureux } & celle-ci qui a 
plus d’éclat, ne la vaut peut-être pas. 

LeRoifedivertiffoit noblement, ildon- 
noit un air de guerre à tous fes plaifirs, & en 
fe jouant fe failoit aimer de fes Sujets , crain- 
dre de fes Ennemis , confidérerdefes Alliez., 
& admirer de tout le monde. 

Cela fe dit au fujet des divertiflèmens de 
Fontainebleau en 1 666. qui confiftoient 
principalement à courre les têtes,à chafler, ôc 
à faire faire fouvent l’exercice aux Troupes. 

’’ • Gongora, 
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Ongora , que les Efpagnols admirent , & 
^ qu’ils furnomment le merveilleux, eft 
plein de métaphores monftrueufes.il appelle 
le Gyrafol , qui dure plus long-temps que la 
plûpart des autres fleurs, Matbufalen de las 
flores , parce que Mathufalem vécut plus 
long-temps que les autres Patriarches. Dans 
une de fes Odes il donne à la Rivière de Ma- 
drid le titre de Duc des RuilTeaux, &de Vi* 
comte des Fleuves. 

a 

Manpanares Manpanares 
Os que en todo el aguatijmê 
; */? ois Duque de arroyos 

< T VifcoTide de los rïos ? 


il II n’a pas ofé l’appeller Grand d’Efpagne'; car 
i ce n’eft qu’un petit ruifleau : & félon Que ve- 

i< do le Man çanares eft réduit durant l’Eié à U 

0‘ trifte condition du mauvais Riche , qui de- 
iî- mande de l’eau dans les Enfers. De forte 
« qu’un Efpagnol le paflànt un jour à ièc , ôc 
voyant combien lefuperbePontque Philip- 
& pes II. y a fait bâtir, étoit inutile , dit plaifam- 
ifl ment ce que tout le monde fçait, qu’il taloit 
il vendre le Pont pour avoir de l’eau. 

Es menefler r ve?ider la pu ente por comprar agua. 
fl* Ecce anus 

■ 3 O Vide mar fl ue plaifamment combien les in ™ diis 
* femmes aiment à caufer , en difant qu’u- rc J l r dcnsa »‘ 

% ne vieille qui faifoit des Sacrifices à la Déefle 

du filence, au milieu de plufieurs jeunes fil- £ \~ cra 
de les ne pouvoit retenir la langue dans le Sacri- ^ 

Si ficememe. ‘ e ‘ v * 

& . 11 y a des hommes qui rcfiTemblent fort aux ZT 

ï* femmes de ce côté-ià j mais il faut confefler à Foft 1, x, 
H C 
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l’honneur du fexe que les femmes l’empor- 
tent. SionencroitlaSapho de nôtre fiécle, 
une grande parleufe eft beaucoup plus in-, 
commode qu’un grand parleur. 

AÆIthridate voyant que les Romainsatta- 
quoient la plupart des Princes de l’O- 
rientjôc fembloient vouloir engloutir tous les 
Empires du Monde, difoit , qu’il paroiffoit 
bien que ces Conquérans defcendoient d’une 
Louve qui leur avoit communiqué fon incli- 
nation dévorante , & une avidité infatiable. 

La penfée ne doit pas être prife à la rigueur, 
n’étant fondée que fur l’opinion fabuleufe, 
mais reçue pourtant & autorifée de la créan- 
ce commune, que les deux Freres Fondateurs 
de Rome avoient été nourris par une Louve. 

T Uiggi Alamanni Italien s’étant retiré en 
‘•-'France du tems deFrançois I. compofaun 
Poëme fur l’Aigle contre l’Empereur Char- 
les V. la penfée fuivante fut eftimée alors : 

VAquila grifagna. 

Cher per più d'tvorar , duoi rojiri porta. 

C’étoit faire de l’Aigle de l’Empire un Oi- 
feau de proye bien carnaffier , & une elpéce 
de monftre, que de lui donner deux têtes ôc 
deux becs pour devorer davantage. 

Ces deux Princes ayant fait la Paix, Ala- 
manni fut envoyé à l’Empereur: il lui fit un 
grand difeours, où il lui attribuoit ce qu’on 
remarque de plus merveilleux dans l’Aigle. 
Comme il répétoit fouvent l’Aqttila , & qu’il 
alloit finir fa Harangue , l’Empereur dit gra- 
vement: 


INGENIEUSES. 5 1 

UAquila grifagfta 

Che per più divorar , duoi rojlri porta. 

Mais Alamanni fans s’étonner repartit} qu’a- 
lors il parloit en Poëte , & qu’à cette heure il 
parloit en Ambafladeurj qu’il étoit permis 
aux Poëtes de mentir , & que les Ambaflà- 
deurs dévoient toûjours dire la vérité. Ma- 
gnanimo Principe allora io raggionava corne gli 
Poeti a quali è lecito di favoleggiare : io raggio - 
no in quefio difcorfo corne un Ambafciatore che 
?i07i deve jingere. 

C I on en croit Pacat dans le Panégyrique _ 
^de Théodofe; fous les mauvais Princes yrdH ' 
ne pas louer un Tyran, c’étoitl’accuferde"^”^^ 
tyrannie. On a maintenant la liberté de par- ty rann ^l 
1er & de Te taire ; & il eft aufli feur de ne rien accufatio 
dire du Prince qu’il eft aifé de le loiier. vocabatur . 

Le Panégyrifte ajoute qu’il n’y a point Nunc par 
d'Empereur qui mérite plus d’être loué , qu ediccndi, 
celui qui exige le moins de loiianges. tacendi- 

que liber tcis ; O" quam promptum laudare Principem > tant fic- 
tion JiluifJe de Principe. 

S Ur ce qu’il y eût un tremblement deterre?^ 0 
avant la naiflance de Louis XIII. Juglaris£ f conce ~ 
dit, que Louis le Jufte étant conçû, le mon- P t0 ’ 
de qui fe fentoit coupable devoit trembler. mc ° nt1t ' 
Si cen’eft que ce tremblement ne vint de la,,/ . _ 
reverence qu avoit 1 Europe pour Louis. ma [ e con _ 
C’étoit peu que de le craindre lors qu’il eut mun _ 
les Armes à la main, il la fit trembler avant dus ? hinc 
que de naître. tamen Eu - 

C 7. ' ropama- 

lim in LudoVicum reverentiam difeas. P arum fuit ab armato me « 
tatre , ctiam à nondumgenito trépidait* Elog. Ludoy. XIII. 
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Cériziers dit le même dans Tes Pif exions 
Politiques , & ne fait guéresque paraphrafer 
Juglaris. 

La terre tremble, ne témoigne-t-elle pas 
fon refped ? ne déclare-t-elle pas fa peur ? Le 
jeune Prince a aflez de majefte dés le berceau 
pour fe faire adorer j aflez de force pour fe 
faire craindre. La terre branle; elle fecouë 
Ces Tyrans qu’elle ne peut plus fouteniràla 
venue du Juftequifeprefente pour les punir , 
quife montre pour les exterminer : fonfeul 
regard en fait le fupplice. 

Ceux qui aiment les pointes &le fublime 
guindé , feront contens de ces penfées ; mais 
je doute que les gens de bon goût s’en ac- 
commodent. 



L E Chevalier d’Aceilly dit fur un Avare 
dans fes Petites P défies ; 

Dori las, quand la ?iuit nous rend T obfcurit é j 
En far oit toujours attrtfé. 

Mais ce nef pas à cauje d'elle : 

Cef parce que le jour épargne la chandelle, 

La penfée efl: naturelle & plaifante , & celles 

Î u’on a rapportées fur les Avares dans les 
)ialogues d’Eudoxe& de Philanthe , ne va- 
lent pas mieux. 


► /"'•’Eft une penfée deTacite, quelesbien- 

_ r . ^ faits ne font agréables qu’autant qu’on 
eo Ze a cro ^ P°uvoir les payer ; & que dés qu’ils 
latafunt vont trop loin , la haine prend la place de la 
dumvt- reconnoiflance. 
dcntur ex- 
folvi-y ubi 

ruxitum antes encre , pro gratidodim redditur. Annal, üb. ^ 
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Senéque dit dans lé même fens, qu’une pe- i^, e & 
titefomme d’argent qu’on emprunte fait un ■ alienum 
débiteur , & qu’une grolTe fait un ennemi, debitorcm 

facit t grave inimicum. Epift, ijl 

I L ne faut quelquefois qu’un trait ou deux, 
mais vifs & forts pour faire concevoir tout 
le mérite d’un Héros. L’Orateur Chrétien , 
que les autres reconnoiflent pour leur Maî- 
tre, & que toute la France admire depuis 
vingt ans? dit de Louis de Bourbon, dans 1 ’£- 
loge Funèbre de Henri l'on Pere : vous fçavez, 
ce qu’il vaut & ce qu’il a fait , & vous confef- 
fe2. tous les jours que ce qu’il a fait eft encore 
moins que ce qu’ii vaut : fa prefence 6c là mo- 
deftie m’empêchent de le dire} mais vous 
empêchent-elles de le penfer , & empêche- 
ront-elles la poftérité de l’admirer ? 

Laiflons-là, ajoute l’Orateur, ces exploits 
de Guerre dont l’Univers a retenti.ôc dont il 
n’y a que lui-même qui ne foit pas étonné. 

Il dit en fuite t Cette élévation de génie 5 
extraordinaire qui le diftingue par tout } cette 
capacité d’efprit dontlecaraétéreeft de n’i- 
gnorer rien & déjuger en Maître de toutes 
chofes } ces vertus du cœur que les Grands 
connoilfent fi peu , & par lesquelles il eft li 
connu } cette facilité à fe communiquer li 
avantageufe pour lui , & qui bien loin de 
l’avilir, le rend toujours plus vénérable,* ce 
fecret qu’il a trou vé d’être auffi grand dans fa. 
retraite qu’il étoit à la tête des Armées} cent 
autres chofes quej’ajoûterois plusluprenan- 
tes&plus admirables dans lui que l'es Con- 
quêtes : voilà ce que j’appelle les fruits de 
cette éducation de Prince qu’il a reçue & qui 
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fait encore aujourd’hui tant d’honneur à la 
mémoire du Prince de Condé: & ne vous 
étonnez, pas de ce que j’ai attendu à la fin de 
mon difcours à vous en parler } c’eût été d’a- 
bord achever le P anégy rique du Pere, que de 
prononcer le nom du Fils. 

Ce dernier trait vaut tout feul un éloge 
entier. 

L E même Orateur déméle encore plus le 
cara&ére du même Héros , dans ÏOrai - 
fen Funèbre qu’il en a faite ÿ &c toutes les pen- 
fées qui forment ce caractère font exquifes. 

On voit tous les jours dans le monae , dit- 
il , des hommes avec peu de mérite , aidez, du 
hazard & de la fortune , ne laiffer pas de s’a- 
quérir de la gloire & faire de grandes actions 
fans en être eux-mêmes plus grands. On voit 
dans le monde des hommes d’un mérite di- 
ftingué, mais d’un mérite borné. On y voit 
des braves, mais dont les autres qualitez ne 
répondent pas àla valeur j de grands Capitai- 
nes, mais horsdelàde petitsgénies. On y 
voit des efprits élevez , mais en même temps 
des âmes baffes } de bonnes têtes,mais de mé- 
dians cœurs. On y voit des fujets dont le mé- 
rite quoique vrai n’a pas le bonheur de plai- 
re, & qui avec tous les talens dont le Ciel les 
apourvûs, n’ont pas celui de fe faire aimer. 
On y voit des hommes qui brillent dans le 
mouvement & dans l’aélion , mais que le re- 
pos obfcurcit & anéantit J que les Emplois 
font valoir , mais qui dans la retraite ne font 
plus quef’ombre de ce qu’ils ont été. 

Où voit-on l’affemblage de toutes ces cho- 
fes? c’eftàdire, où voit- on tout enfemble. 
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& dans le même homme , une gloire éclatan- ; . 

te fondée fur un mérite infini ; de grandes 
avions faites par des principes encore plus 
grands ; un courage invincible pour la Guer- 
re, & une intelligence fupérieure & domi- 
nante pour le Confeil ; un efprit vafte , pé - 
, nétrant , fublime , n'ignorant rien,& né pour 
décider de tout; une ame encore plus belle 
& encore plus noble ; les vertus Militaires 
avec les Civiles ; l'élévation du génie avec 
la bonté; la vivacité des lumières avec les 
charmes de la douceur ? Où voit-on un hom- 
me également aimable & redoutable , égale- 
ment aimé & admiré ? Un homme l’honneur 
de fa Nation, la terreur des Ennemis de fon 
Roi, l’ornement de la Cour, l’admiration t 

desSçavans, l’amour & les délices des hon- 
nêtes gens ; un homme auffi grand dans fa re- 
traite qu’à la tête des Armées ; auffi comblé 
de gloire réduit à lui-même, &fepoflfedant 
lui-même, que remportant des Vidoiresôc 
donnant des Combats? Où voit-on , dis-jc, 
tout cela, & dans un éminent degré? 

Vous l’avez vû , ajoûte-t-il , & je nefçai fi . ,- v 
vous le reverrez jamais: des fiéclesnefuffifent 
pas pour en produire un exemple, &nôtre fié- 
clc eft le fiécle heureux où cet exemple a par û . 

Peut-on donner une plus haute idée de 
Louis de Bourbon Prince de Condé ? 

E que dit Galba à Pifon , dans Tacite, 
elt délicat & plein d’un grand fens. 

Néron fera toujours regretté de tous les 2<fero à 
médians : nous devons avoir foin vous dc pejjlmo 
moi qu’il ne foit pas auffi regretté des gens^«^«e 
de bien. defdtra- 
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litur , mi - Vous commanderez, à des hommes qui ne 

Jb/ ac tibi peuvent fouffrir , ni une entière fervitude , ni 
providen- une entière liberté. 

dum eji ne etiatn à bonis defideretur. Imper aturus es hominibus qui 
nec iotam firrvitutem pati poffuntj nec totam libertatem. Hift.l. i , 


L E tour dont fe fert Voiture pour comr 
mencer fa Lettre au Cardinal de la VaL 
lette fur la prife de Verceil., eft un tour de 
l’éloquence la plus fine. 

Etes-vous encore fâché de ce que vous n’a>- 
vez pas deviné que ceux de Verceil manque- 
raient de poudre, ou de ce que n’en ayant pas» 
ils n’ont pu fe défendre, ou de ce qu’avec huit 
ou neuf mille hommes, vous n’en avez, pas 
v forcé vingtmille dans de fort]bons retranche- 

xnensPSansmentir vous ne vous fervez guéres 
utilemen t de vôtre raifon , fi ce déplaifir vous 
a duré jufqu’à cette heure: aviez- vous donc 
efpéré de faire l’impoflible, que vous n’étes 
pasfatisfait d’avoir fait tout cequis’eftpû? 

Le refte de la Lettre eft dans le même gen- 
re , & on ne peut pas mieux confoler un Gé r 
6ieomt>U‘ n ^ ra ^ d’Arméequi a eu le. malheur de perdre 
ns annos , une fans qu’il y ait eu de fa faute. 

exiguum 

tempus : fi T A réflexion dePline le Jeune fur les divers 
vices re- ' mouvemens delà vie humaine eft fine &c 
fum-t <t - fenfée. Combien de chofes, dit-il, ont changé 
vum putes j autour de moi! Si l’on fuppute les années, 
toutes ces révolutions fe font faites en fort 
ie I e Jj e(io ~ peu de temps j fi l’on confidére la viciflïtude 
C 1 Tn°r . des chofes ôt la variété des événemens, l’on 
rire, ««^'diroit < î u ’^ P a ^ plufieurs fiécles : cela 
rci filer c. nous apprend qu’il ne faut defefpérer de rien j, 
L.4.E.Z4. mais auffi qu’il ne faut compter fur rien. 
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9 Auteur d’une Epitre en vers , où font de- 
. — * crits les plaifirs de la vie champêtre) après 
avoir dir qu’il pafle tout l’Eté à la Campagne, 

& qu’on ne doit pas s’ét-onner du peu de pat- 
fion qu’il a pour Paris, fe rabat ingénieuse- 
ment fur les loiiangesde rilluftreMagiftrat 
auquel il adrefle cette Epitre même. 

Cefi à toi , Lamoignon , que le rang J a naijfance > 

Le mérite éclatant y &fa haute éloquence 
Appellent dans Paris aux Jublimes Emplois , _ ^ 

Qu'il fed bien d'y ‘veiller pour le maintien des l oisi 
Tu dois là tous tes foins au bien de ta P atrie , 

Tu ne t'en peux ba?mir que l'orphelin ne crie J 
Que l'opprejfeur ne montre un front audacieux j 
Et Tioemis pour voir clair a befoin de tes yeux. 

Haudjèm* 

I L y a des penfées qui Semblent Se contredi- p er errat 
re , & qui ne laiiTent pas d’être vrayes cha - fama , au- 
cune en leur Sens. Selon Tacite la renommée quando & 
ne ment pas toûjours ÿ elle parle quelquefois eligit. In 
jufte, 6c ne dit que la vérité. , ^ 1C \ 

Selon Quinte-Curce jamais la renommee Agncol. 
ne rapporte les chofes au vrai: elle les fait pj U nquam: 
toûjours plus grandes qu’elles ne font. Notre a ^ 
gloire même, dit Alexandre , quoi que bien dumfama- 
Fondée, pafle la grandeur de nos actions, pcrduci- 
tur y omni a illa tradente majora funtvero : nujlraqucquegloria , 
cum fit ex fblido , plus tamen habet nominis quam operis. Lib. 

C ’Eft loüer délicatement , que de faire l’é- 
loge d’un illuftre mort , en déclarant 
qu’on ne veut pas l’entreprendre, 6c en ajou- 
tant quelque chofe qui remplace ce qu on* 
pourroit dire à Ion honneur. En voici un 
exemple. 
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Saint Aignan finit une vie 
Qui fut toujours cT honneurs <& de plaifrs fuivie» 
Mais laijfons fon éloge : il n’en a pas befoin i 
Les Filles de mémoire 
Prendront pour lui le même foin 
Qu’il prit autrefois pour leur gloire. 

L ’Homme du monde qui penfele plus fi- 
nement, & qui fçait le mieux loiier, eft 
celui qui écrit les Mémoires que j’ai déjà ci- 
tez, & que je citerai encore plus d’une fois^ 
il excelle en tours délicats , nobles , agréables 
&■ naturels, fur tout quand il parle de nôtre 
Augufte Monarque. Le zélé, latendrefle, 
l’eftime, & l’admiration qu’il a pour Ton 
Prince lui éléve & lui égaye en quelque façon, 
l’efprit, & quelque talent qu’il ait à traiter 
ingénieufement toutes fortes de matières, il 
brille dans celle-là plus que dans nulle autre. 
En voici des exemples tirez de divers en- 
droits des Mémoires mêmes. 

La plûpart des autres Princes ne font 
grands qu’en public ; mais pour le Roi qui eft 
de même force par tout, il eft avantageux 
à Sa Majefté qu’on le voye dans le Cabinet 
aufli bien que dans la Salle des Audiences. 

Il faut faire des chofes bien extraordinai- 
res , pour faire parler de foi auprès d’un Prin- 
ce aufli brave que le Roi. A quel prix met-il 
la gloire? Du temps que je fervois nous l’a- 
vions à meilleur marché : car enfin quand 
nous nous mettions fouventauhazard d’être 
tuez, perfonne ne nous efFaçoit; mais au- 
jourd’hui que le plus grand Roi du Monde 
s’en mêle &femet à tous les jours, peut-on 
icompter p our quelque c^ofe la mort même 
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d’un Gentilhomme , en faifant une belle 
action ? 

Quand je vois un Prince Maître abfolu 
d’un grand Royaume, recherché de la plû- 
partdefesVoifins, craint des autres, auquel 
rien ne manque pour palier agréablement la 
vie ; quand je vois ce Prince , dis-je , nefe pas 
contenter de fa fortune , & s’expofer aux pé- 
rils comme un Avanturier pour chercher de 
la gloire, ne puis-je pas aiïurer que c’eft un 
Héros? 

Henri IV. qui a mérité le nom de Grand r 
ne faifoit pas plus pour régagner fa Couron- 
ne , que le Roi pour le feul amour delà vertu. 

Du temps denosPeres, la valeur étoit al- 
ternative entre les Efpagnols & nous, & tou- 
jours lafineffe étoit de leur côté. Le Roi a 
mis les chofes fur un autre pied : les François 
font aujourd’hui plus habiles qu’eux , & nous 
avons même le deflus du côté de la valeur. 

Le Roi me connoît aiïc2, , & s’il ne me fait 
pas fervir , ce n’eft pas qu’il ne me croye avoir 
quelque mérite pour la Guerre ", mais c’eft 
qu’il croit bien auflfi pouvoir battre les Hol- 
landois fans moi, ce que j’avoue franche- 
ment fans m’en eftimer moins : car avec fa 
valeur, fa conduite, & fon exemple, il les 
battroit bien fans M. le Prince , &fans M. 
deTurenne. 

Les actions du Roi fontli extraordinaires 
par leur grandeur , que pour rendre fon Hi- 
.ftoire vrai-femblable , il faut entrer dans de 
grands détails i car qui ne diroitque lesévé- 
nemens , ne feroit pas croyable. 

Voilà la Paix faite avec les Hollandois & 
le Roi de retour. S’il n’étoit content de fa 
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gloire, il feroit infatiable. Il en a pour 1er 

moins de quoi faire quatre Héros. 

Le Roi a raifon de donner la Paix : il deve— 
noit infupportable à tout le mondejil mettoit 
fes Ennemis au defefpoir par de continuelles, 
défaites , & fes amis en les épuifant de louan- 
ge* 

Je ne fçaurois me laiïer d’admirer le Roi- 
Les plus grands Princes ne fongent point à la; 
Guerre en temps de Paix , ou du moins après 
les dépenfes d’une longue Guerre , font bien 
aifes de n’employer leur argent qu’à leurs 
plaifirs. Il n’y a que Sa Majeftéqui fe prive- 
de plaifirs prefens pour des chofes qui peu- 
vent être utiles un jour àfon Royaume, com- 
me ce qu’il faitfaireau PortdeToulon, & 
aux Fortifications de Perpignan. 

Toutes ces penfées ont un caraétére rai- 
fonnable& délicat, quiperfuade & qui, pique 
—, . , en même temps. 

■JS. mfuo- C E Grec, qui dans Quinte-Curceharan- 
rummi/c - w g ue fes Compagnons pour leur oter la: 
ricordia penfee de retourner en Grèce, après avoir été 
fonunty fimaltraitez.de la fortune, parle en homme- 
ignorant de bon fens quand il dit: Celui qui compte- 
^uàm ce - beaucoup fur la compaffion des fiens,nefçait 
lerrime pas que les larmes tarififent bien-tôt : on n’ai- 
iachrymx me point conftamment ceux qu’on méprife.. 
inare f- La miféreeft plaintive, & la félicité infolcn- 

sant. Ne- te . Ainfi chacun confultefon propre intéreit. 
mofideli- q uanc j ü délibéré de celui d’autrui ; & fi nous. 
ter d'-j.yt n’étions miférables tous enfemble , il y a 
4?™ Nam ^ on g _t:em P s fi ue n °us ne poumon&nous fup- 
<Tcala- P orter * es uns fes autres. 

mitas qiierulaeft y ÉT fuperba fcelicitar. - Ita/uam quifque fortu- 
Mun in confilio habet cum de aliéna délibérât ; Cf mfi mutuo ejjt— 
W&milerix olim dm alii.potHiJfemm ejfefajlidio, Lib. 
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L E Cardinal deRichelieu efl: fort bien loué 
par Malherbe dans l’Ode pour le Roi al- 
lant châtier la rébellion des Rochelois. 

Apres ces beaux vers qui regardent les Cal» 

. viniftes rebelles.. 

Dans toute* les fureurs des Jîéclesde tesPeres y 
Les monflres les plus noirs firent-ils jamais rien 
Que F inhumanité de ces coeurs de vipères 
I Ne renouvelle au tien ? 

I Les Sceptres devant eux n ont po'mt de privilèges^ 

Les Immortels eux-mêmes en font perfécutez > 

Et c efl aux plus faints Lieux que leurs mains 
facriléges. 

Font plus dimpiétez. 

LePoëte ajoûte par une efpéced’infpira^- 
tion j pour faire fa cour au Prince & au Mini-- 
flre tout enfemble. 

Marche y va les détruire -y éteins-enla fèmenceÿ 
Et fui jufqd à leur fin ton courroux généreux y 
Sans jamais écouter ni pitié ni clemence 
Qui te parle pour eux. 

Ils ont beau vers le Ciel leurs murailles accroître y 
Beau d’un foin affidu travailler à leurs Forts > 

Et creufer leursfojfez jufqd à faire paroître 
Le jour entre les morts. 

Laiffe-les efpérèr , laiffe-les entreprendre: 

Il fuffit que ta caufe efl la caufe de Dieu , 

Et qtiavecque ton bras elle a pour la défendre- 
Les foins de Richelieut 

Cela eft grand , & étoit tout propre à Hâter 
Pambition d’un homme qui avoit l’ame 
f grande, qui aimoit la gloire , & qui nehaifleit 

paslesloüanges.. 
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Ce qui fuit eft un peu outré: 

Le Ciel qui doit le bien félon qu'on le mérite > 

Si de ce grand Oracle il ne t'eut ajfifîé-, 

Far un autre prefent n eût jamais été quitte 
Envers ta piété. 

G Urce que Capiton obtint de l’Empereur 
^permiflion de mettre la Statue d’undefes 
Amis dans la Place Publique de Rome,Pline 
Scias ip- le Jeune dit fpirituellement : Il fe trouve en- 
fumplu- core des hommes qui font profeflion d’être 
rimis v/r- amis des morts. Rienn’eft plus beau niplus 
tutibus loiiable que d’employer fa faveur à faire ho- 
norer les autres, & d’éprouver pour cela tout 
ce qu’on a de crédit auprès du Prince : com- 
ptez que celui qui aime ainfi les vertus d’au- 
trui, eft trés-vertucux lui-même. On a rendu 
à Syllanus l’honneur qui lui étoit dû, &Ca- 
Ncque a confacré en même temps le nom de 
enimma- ion ami & le fien à l’immortalité cariln’eft 
gis déco- pas plus glorieux d’avoir une ftatuë au milieu 
rum de Rome , que d’y en mettre une de la forte. 

infigne ejl jlatuam in foro PopuliI{pmani habere quamponcre .Ibid. 


abundare 
qui alié- 
nas (ic 
amat. 
Lib. I. 
Ep. 17 


/^Eque Tàcite fait dire à Tibère, qui ne 
voulut pas fouffrir que l’on lui bâtît des 
Temples, eft penlé fort noblement. 

Hac mi- Nçs defeenaans honoreront affez ma mé- 
hiinani- moire, pour croire que j’ai été digne de mes 
mis -vejlnVancêtres , que j’ai eu foin de vos intérêts , que 
templa : j’ai fait paroître de la fermeté dans les périls , 
hcepul- & que je n’ai craint l’inimitié de perfonne 
cbernma quand il s’eft agi de futilité publique. Ce 
effigies & font-làles temples que je veux avoir dans vos 
mat fur a ; cœurs : ce font-là les plus belles ftatuës & les 
nam qua pi us durables } car pour celles qui font faites- 
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de pierres, file jugement delapoftérité n’eft 
pas favorable, & que nôtre mémoire àcvien- ^ruuntur^ 
ne odieufe , elles font régardées avec mépris f ; judicitm 
comme des tombeaux où nôtre nom eft en- pojlero- 

féveli. rum ,n 

odiumvertitur , fro Jcpukris fpernuntur. Annal, lib.4* 

U N célébré Académicien que fon méri- 
te a élevé à la dignité d’Evêque , dit 
dans la Harangue qu’il prononça lors qu’il 
fut reçu à l’Académie: que la vertu héroïque ^ 

étant au deffus des loix&des maximes ordi- 
naires, elle a certains excès glorieux quil’é- 
lévent au deflùs des paroles ôc des imagina- 
tions communes ; qu’il y a une grandeur na- 
turelle où l’art ne fçauroit atteindre ; que'l’é- 
loquencenepeut exprimer tout ce que la va- 
leur peut faire ; qu elle trouve des aétions 
plus nobles & plus hardies que fes figures ; 
qu’elle a l’adrefle de relever les petites cho- 
fes, mais qu’elle a le malheur de fuccomber- 
fous les grandes; & que pour travailler à la 
gloire d’un Héros, l’Orateur le plus éloquent 
s’expofe fouvent à perdre la fienne. ^ 

L Es penfées qu’employe un honnête 
Homme de la Cour d’Alexandre con- 
tre les flâteurs qui vouloient que l’on rendît 
des honneurs divins à leur Prince , fontju- 
ftes , folides & agréables. 

Il faut du temps, dit-il, pour faire qu’on le f nterva ft 
croye Dieu ; & c’eft une grâce que les grands e a ut 

hommes onttoûjours reçue de la poftérité. / re datur 
Pour moi je ne le fouhaite au nombre des Deus,fcml 
Dieux, que le plus tard qu’il fe pourra; afin perque 
qu’il j ouïfiTe d’une longue vie, &en fuite à’u-hanegro 


G 


timma- 

gnis v iris 
pojlcri 

reddunt , 

O -c. 
Quint. 
Cürt. T. 8. 

Faciiius 
c 'fl Impe- 
rium dare 
qiiam c<e- 
ium- Ibid. 
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ne gloire immortelle. Quelquefois la divinP 
téfuit les morts i mais elle n’accompagne ja- 
mais les vivans. Vraiment, ajoûte-t-il, en' 
adreffant la parole au Sicilien qui avoitparlé- 
avantlui: c’eft bien à nous , Cleon , de faire 
des Dieux, le Roi ne tiendra-t-il fa divinité 
que de nos fuffrages ? Mais éprouvons un peir 
tapuiflance: fai un Roi, toi qui prétens pou- 
voir faire un Dieu,- il efl plus aifé de mettre 
un homme fur le trône que dans le Ciel. 

XJ Oiturequi penfe fi jufte, & qui dit des- 
’ Princes, 


Heureux qui ne les convolt guère ! 

T lus heureux qui n'en a que faire ! 

parle des favoris furie même ton , en difant 
àMonfieur de Puy-Laurens : Ceux qui occu- 
pent des places comme la vôtre , font d’ordi- 
naire traitez comme des Dieux : plufieursles. 
eraignent, tousleurfacrifient}maisily en a. 
peu qui les aiment, & ils trouvent plus aifé- 
ment des adorateurs que des amis. 


Jle^ôcatA # ■ 

m forum T L ne fe peut rien voir de plus beau que Pi- 

fidesy t?c. * mage du régne d’Augufte, après la mort 
Vellei. daCeiâr. La bonne foi , dit un Hiftorien La- 

Paterc. tin , eft rappellée dans le Barreau. Ladifcor- 

&ift.l. a. de eft bannie du Sénat. L’équité & lajuftice 
reviennent dans la Ville avec l’habileté ôc 
l’induftrie. Les Magiftrats ont repris leur au- 
torité, les Sénateurs leur ancienne majefté* 
les jugemens leur première force. On a fait 
naître dans le cœur de tous les Citoyens la. 
volonté de faire de bonnes aétions, ou on 
leur en a impofé la néceffité . La Yertu eft ho* 
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norée, le vice eft puni. Les petits ont de 1* 
vénération pour les Grands fans les craindre j 
les Grands paflent devant les Petits fans les 
méprifer. La Paix établie dans l’Orient & 
dans l’Occident 5 dans le Midi dedans le Se- 
ptentrion , répand la joye par tout , & met les 
lieux delà terre les plus retirez à couvert de 
la craintedes larcins & des brigandages. 

Tout cela fait dire à Saint Evremont, 
qu’ Augufte rendit le monde heureux, & qu’il 
fut heureux dans le monde j qu’il n’eut rien à 
fouhaiter du public, ni le public de lui;& qu’à 
confidérerles maux qu’il a faits pour parve- 
nir à l’Empire , & le bien qu’il fit depuis qu’il 
fut Empereur, on a dit, avec beaucoup de 
raifon , qu’il ne devoit oujamais naître ou. 
jamais mourir. 

La peinture que Malherbe fait du hécle 
heureux qu’il prédit lui-même fous le nom 
d’un Berger Devin, eft charmante. 

La terre en tous endroits produira toutes chofes ^ 
Tous métaux feront or , toutes fleurs feront rofesy . 
Tous arbres Oliviers : 

Uan ri aura plus dhyver , le jour ri aura plus 
d'ombre j 

Et les perles fans nombre 
Germeront dans la Seine au milieu des graviers'. 

Ladefcription du régne de Louis le Grand 
faite par un autre excellent Poète, eft encore 
plus belle , quoi qu’elle ne foit pas fi poétique. 

yfjfez <T autres fans moi , d'un f ile moins timide 
Suivront aux Champs de Mars ton courage 
rapide j 

Iront de ta valeur effrayer PUnivers 3 
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Et camper devant Dole au milieu des hyvers . 
Pour moi loin des Combats 5 fur un ton moins 
terrible , 

Je dirai les exploits de ton régne paifible ; 

Je peindrai les plaifirs enfouie renaiffans , 

Les Opprejfcurs du Peuple à leur tour gémiffans . 
On verra par quels foins ta f âge prévoyance 
si u fort de la famine entretient l’ abondance. 

On verra les abus par ta main reformez j 
Lalicence & l'orgueil en tous lieux réprimez > 

Du débris des Trait an s ton épargne grojjîe ÿ 
Des fubfdes affreux la rigueur adoucie ; 

Le Soldat dans la Paix fige & laborieux , 

Nos Artifans gro fiers rendus indufrieux y 
Et nos Voifnsfrujlrez de ces tributs ferviles y. 
Que payoit à leur art le luxe de nos Villes. 

Tantôt je tracer ai tes pompeux bâtimensy 
Du lotfr d'un Héros nobles amufemens. 

J'entens déjà f émir les deux Mers étonnées 
De voir leurs fois unis au pied des Pyrénées : 

Déjà de tous cotez la chicane aux abois , 

S' enfuit au feulajpeél de tes nouvelles Loix. 

O que ta main par là va fauver de pupilles ! 

Que de ffavans plaideurs déformais inutiles ï 
Qui ne fent point F effet de tes foins gener eux ? 
L’Univers fous ton régne a-t-il de malheureux ? 

E N matière de mœurs les Anciens & les 
Modernes fe reffemblent fort ; & Socra- 
te a raifon de dire dans les Nouveaux Dialo- 
gues des Morts : 

L’Antiquité eft un objet d’une efpéce par- 
ticulière; l’éloignementlegroflit. Si vous 
euffiez connu Ariftide , Phocion , & moi , 
vous euflîez trouvé dans vôtre fiécle , dit-il à 
Montaigne 3 des gens qui nous reflfembloient. 
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Ce qui fait d’ordinaire qu’on eft fi prévenu 
pour l’Antiquité, c’eft qu’on a du chagrin 
contre fon fiécle, & l’Antiquité en profite. 

On met les Anciens bien haut pour faire dé- 
pit à fes Contemporains. Quand nous vi- 
vions nous eft imions nos Ancêtres plus qu’ils 
ne méritoient, & à prefent nôtre poftérité 
nous eftime plus que nous ne méritons. Mais 
& nos Ancêtres & nous , & nôtre poftérité , ^ 

tout cela eft bien égal. 

Cette penfée eft fortvraye au regard de la 
probité & de la conduite : elle le feroit moins 
au regard de l’efprit&des ouvrages d’e/jprit. 

Ce n*eft pas que les Modernes foient betes , 

& même que quelques Modernes ne vaillent 
mieux que quelques Anciens : mais c’eft que 
les Anciens qui ont excellé en quelque cho- 
fe, font des génies rares qui n’ont guéres leurs 
pareils, ou qui ont du moins l’avantage d’a- 
voir été les premiers, & d’être des modè- 
les dans leur Art. 

T A penfée de Marner tin fur la bonne intel- 
•■—'ligence & l’union étroite qui étoit entre 
Maximien & Dioclétien , a quelque chofe de 
bizarre & de naturel tout enfemble. 

Les Dieux immortels ne peuvent parta- 
ger leurs bienfaits entre vous ÿ tout ce que ** 
l’on donne à l’un de vous , eft le bien de tous Dil 
les deux. mor taies 

fua bénéficia non poffunt ; quiJquid alterutri prxfiatur » ambo- 
rum efi. Genethliac. Maxim. Auguft. 

{^E que dit Cicéron à Cefar, enlecom- 
^ parant à Pompée, eft une loüange bien 
flâteufe. 
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Nous comptions avec admiration les 
Ctieîi Guerres, les Victoires, les Triomphes, les 
Pompcii Confulats de Pompée, mais nous ne fçau- 
bella , vi- rions compter les vôtres. Il avoit autant 
ttonas , f ur pafle nos Ancêtres par la gloire qu'il s’é- 
tr ! um ' n aquife, que vous l’avez emporté fur lui 
^ C° j & fur tous les autres. 

fulatus ad- 
mirantes numerabamus j tuos enutnerare non poffumus. Tantoille 
fuperiore s Viceratgloria , quarto tu omnibus prœjlitifli . Orat. pio 
Rcg. Dcjot. 

T Es louanges que l’occafion prefente , 6c 
que la force de la vérité tire de la bouche 
d’un homme fier & difgracié, ne font nulle- 
ment fufpettes. 

L’Auteur des Mémoires que l’on a ci- 
tez , écrit au Comte de Grammont , en 
ces termes : 

Je viens d’apprendre avec la plus grande 
joye du monde , les profpéritezde vôtre mai- 
fon, parmi lefquelles vous croyez bien que 
les vôtres ne font pas celles qui me réjouïf- 
fent le moins. De tous les complimens qu’on 
vous fera; il n’y en aura pas un moins inté- 
refle ; car en l’etat où font les affaires de ma 
fortune, Jenem’attens pas trop à la repré- 
faille. Jenelaiffe pas d’aimer le Roi de tout 
mon cœur, non pas pour le bien qu’il m’a 
fait ; mais parce qu’il eft aimable , qu’il fait du 
bien aux honnêtes gens quand il les connoît> 
& parce qu’il en fait à mes meilleurs amis. Si 
je n’étois pas fi malheureux j ’en dirois davan- 
tage ; parce que j’en ai mille fois plus à dire. 

Mais une des plus fines loüanges & des plus 
naturelles qui l'oient dans les Mémoires, c’eft 
au fiijet de quelque chofe que l’Auteur des 


. 


INGENIEUSES. tff 

Mémoires avoir demandé àla Cour plus d’u- 
ne fois fans avoir pû rien obtenir. 

Tous ces refus-là m’épouventoient, dit-il : 
ce grand Roiquejetrouvois fi bon &li doux 
pour tout le monde , n étoit pas tel pour moi 
quil’aimoisde tout mon cœur, &quil’efti- 
mois infiniment. J’avoue qu’il y avoir des 
momens où voyant que l’admiration que j’a- 
vois pour lui , étoit fi mal reconnue , j’aurois 
été ravi de lui trouver des défauts, pour me 
pouvoir par là juftifier à moi-même de n’a- 
voir pas fait fortune après avoir fi long-temps 
fervi : mais toute ma recherche ne fervoit 
qu’à me faire découvrir en lui des qualités 
admirables, de forte que je reprenois mon 
premier zélé pour lui enm’affurant qu’il ne 
pouvoit être fi parfait qu’il étoit, & ne pas 
connoître enfin que je valois quelque chofe. 

T E même penfe fort heureufement fur le 
•■—'bonheur qui accompagne Lou is le Grand 
par tout. Les traits fuivans font répandus 
dans les Mémoires. 

S’il y a un homme heureux dans le monde 
c’eftleRoi; &jecroi qu’il l’eft encore plus 
par fon bon efprit que par fa fortune. 

La fortune qui depuis la naiffance du mon- 
de, avoit toujours été indifférente , a enfin 
pris parti pour le Roi. Jamais perfonne n’a 
été fi long-temps heureux ; & cette fuite de 
bonheur fait bien autant d’honneur àlaFor- 
tune, qu’à Sa Majefté. 

La Fortune feroit bien fâchée d’avoir laide 
palier une occaûon fans faire une amitié au 
Roi. Si elle continue d’en ufer ainûfurfoq 
fujet; onnela croira plus aveugle* 
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Le Roi eft fort heureux, mais il aide bien 
la Fortune à le favorifer. 

La Fortune ne fait des affaires au Roi que 
pourlui donner lieu de faire voirque fa capa- 
cité égale fon courage. 

En tous ces exemples hors le premier, la 
Fortune eft prife pour une perfonnefelonl’u- 
fage reçu parmi nous , ainû qu’on a remarqué 
dans lesDialogues d’Eudoxe & dePhilanthe. 


T T N des Panégyriftes de Conftantin après 
^ lui avoir demandé quelle eft l’ardeur 
divine qui lui donne un mouvement perpé- 
tuel, & lui avoir dit que les terres fe repofent 
de temps en temps ; que les Fleuves les plus 
TuCott- rapides font arrêtez quelquefois ; que le jour 
Jlantiney fait place à la nuit j ajoûte, Vous feul Con- 
folusinfa- ftantin êtes infatigable, & entaffez guerre fur 
tigabilu g Uerrej yiétoire fur vidtoire i comme files 
belles avions que vous avez faites s’effa- 
çoient de la mémoire des hommes dés que 
eiorias vi- vous celiez d en faire ; vous ne croyez pas 
Sortis eu- avoir vaincu fi vous ne vainquez. 
tttulas ; quafi pr<eterita fitit obliterata fi defmas , non putds te 
Vicifle nijiyincds. Incert. Au<ft. 


C oftar dit à un grand Miniftre, que s’il 
étoit né dans un Royaume qui reffem- 
blât à celui de Lacédémone, où l’on con- 
damnoit àl’amende ceux qui fe faifoient trop 
aimer , & qui s’approprioient tous les cœurs 
de leurs Citoyens au lieu de les laiffer en 
commun, qu’il feroit mal en fes affaires , & 
qu’il courroit fortune de fe ruiner. 

La penfée eft un peu forte & toute fembla- 
ble à celle de Voiture dans fa lettre à Balzac. 
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Si nous avions en ufage cette loi qui per- 
mettait de bannir les plus puiCTans en autorité 
on en réputation , je crois que l’envie publi- j 

que fe déchargeroit fur vôtre tête , & que M. 
le Cardinal de Richelieu ne courroit pas tant 
de fortune que vous. 

C ’Eft une efpéce de confolation & de 
gloire pour les vaincus que de l’être par 
de vaillans hommes. Aufli V irgile fait dire à Hoc w 
fon Héros dans le moment que Laufus tom- men Info - 
be mort : Confolez-vous de vôtre malheur , lix mlfc- 
vous mourrez de la main du grand Enée. Et ram f 0 ' a ~ 
le Tafle fait dire à un Sarrafin plein de cœur ber e for- 
& de fierté qui était aux prifes avec un Che-* w: ^ ; 
valier Chrétien : Rendez-vous, &fçachez” fe ma &"* 
qu’il fuffit pour vôtre honneur de pouvoir di- 
re que vous avez combattu contre moi : 

Renditi vinto , e per tua gloriabajli 
Che dir pair ai che centra me pugnafii. 

Un Orateur François qui a fait l’Oraifon 
Funèbre de Louis de Bourbon Prince de 
Condé, penfe encore plus finement, cerne 
femble , que le Poëte Italien. 

La réputation de nôtre Héros monte juf- . ; 

qu’à ce point qu’elle épargne aux vaincus la 
honte qu’il y a de fe foûmettre. 

C’eft à peu prés dans le même efprit qu’un 
Panégyriite deConftantin dit en parlant delà 
mort de Maxence,queleTybreoùiltomba, Nttim 
l’engloutit; de peur qu’un homme fi mon- déformé 
ftrueux n’eût dans les liécles fui vans la gloire prodigium 
d’avoir été tué par quelque brave foldat. y cl hanc 

obitus fui 

relinqueret famam , quoi alicujus v/ri fortis gladio » tcloye cc« 
cidijjct. lncert. Aud. 
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Un autre Panégyrifte du même Emper&ufr 
r J Sortit a prefque la même penfée en décrivant un 
’éecus per- combatquifefitlanuit, &oùConftantinfi- 
dunt quos gnala extrêmement fa valeur. Ceux que vous 
ignoratui tuez, fans être connu , dit-il , perdent la gloire 
tffligis ; de leur mort; fi ce n’eftquela vigueur avec 
niji quod laquelle vous combatez,,vous faflè connoître. 
te ipfa vis Une penfée de Quinte-Curce renferme en 
tua cont q Ue iq Ue f a ç Gn toutes celles-là. 
wwjci. j^ a gi 0 i re q U j s ’ a q U iert fur des ennemis ab- 

Paregyr j ets P er d bien tôt fon luftre, & les belles 
Conü * aétions font mal employées où elles n’ccla- 
Aug.* tcntpas. 

Cito ploria obfolefcit in fordidis hoflibus » nec quidquam indi* 
gnius eft quant confumi cam ubi non pojjit oflendt. Lib. 9. 

Difcours T T N bel Efprit Portugais demande pour- 
hiftori- ^ quoi David pendit Ion épée dans le lieu 
que pour f a int , & non pas fa fronde. Si l’épée a coupé 
le jour de i a tête du Géant, dit-il, c’eft la fronde qui l’a 
la naif- frappé à la tête & qui l’a jetté par terre. Il ré- 
fancede p 0n d, c’eft que la fronde ifa frappé que de 
la Reine j 0 i n> a u lieu que l’épée a frappé de prés i & il 
al d’An- a ^°^ te: ^’Efpagneétoitle Géant, &leGo- 
tonio bath fi ue ^ a hollande & le Portugal ont atta- 

Vievra. > mais la viétoire de la Hollande a efté une 
*■ ' * viéloire de fronde, au lieu <^ue celle du Por- 

tugal s’eft remportée par l’epée. Il y avoit 
trois ou quatre cens lieues de terre & de mer 
entre l’Efpagne &la Hollande,- au lieu que 
l’Efpagne & le Portugal ne font réparez. que 
par une ligne mathématique. Il dit enfin que 
fi la Hollande a le deiïus fur l’Eipagne , com- 
mele Portugal, elle ne l’a que de loin , au lieu 
que le Portugal l’a de prés , & dansl’Efpagne 
eiêmej & il fait remarquer en partant, que 

comme 


Digifc 
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comme David ayant défié le Géant au com- 
bat, mit une pierre dans fa frondé, c’étoit au 
Prince D.Pedre, qui veut dire Pierre , que> 
laviétoire dtoitdûë. 

Toutes ces penfées doivent plaire à ceux' 
qui aiment le rafinement. 



•irtL y.-* 
VJ -v.t'-i 



r ■ • »•:- *• 

G Elon le même Ecrivain , c’eft le cours dur 
^ Soleil qui fait les jours & les années du . - 

monde ,• mais ce font les actions des Princes 
quifontles jours & les années du Royaume. 

Le Soleil peut faire de longs jours , mais il ;' v rû 
n’yaquedesa&ions mémorables qui faflent , • ; . * 1,u 
ni qui puiflent faire de grands jours. Lejour 
le plus fameux qui ait peut-être jamais été, 
fut celui auquel on vit le Soleil s’arrêter pour 
obéir à la voix d’un homme. L’Ecriture Non fuit .• 
Sainte dit : Il n’yavoit point eu auparavant, a ' ltc,t > ,,e ? 
£Sc il n’y eut point depuis un fi long jour. Elle P 0 /^? ,, 

auroitpûdire encore; Il n’y ajamais eu un* ' ■ * 
plus grand jour : car ce j our fut long & grand 
tout enfemble. Il fut long parce que le Soleil 
s’arrêta; il fut grand parce qu’un homme lui ni t 0 j j 
commanda de s’arrêter. Il fut long par la du- 10> ’ n> ^ 
rée de la lumière ; il fut grand par la grandeur ' j “ ■> 
du miracle. 

Il y a quelque chofe de moins fubtil & de ^ ] 

plus réel dans ces penfées que dans les pré- 
cédentes. ‘ .; :u r v 


TJ N matière d’Epigrammes, les chûtes qui 
■*-' frappent & qui furprennent agréable- 
ment font heureufes. 11 ne faut qu’ouvrir 
Martial pour en trouver des exemples. 

Vous demandez de petites chofes au xparya rt~ 
Grands, 6c les Grands ne vous donnent passif A/*- 

û 
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fnos , feà même les petites chofes que vous leur de- 
non dant man dez. Afin que vous ayezmoins de honte 
bacquo- du refus, demandez-leur-en de grandes. 
que Ma- Vous dites, Cinna, que tout ce que vous 
& m ' ut me demandez n’eft rien; fi vous ne me de- 
pudeat le- mand e Z rien", Cinna, jene vous refufenen. 

* Si vous êtes pauvre, vous ferez toujours 
tnazna ro- pauvre j on ne fait du bien maintenant qu aux 

^a.Lib.i . y ous êtes difficile & aifé, fâcheux & agréa- 

it nihil ble tout enfemble : je ne puis vivre ni avec 
dicisquic- VO us, ni fans vous. 

quid petis , d e là que vient le mot Efpagnol cite 

improbe _ ar y 0 i tU re , 

Cinna : Si f 

nili Cinna, JXifmti ni contigo 

petis , nil Puede vivir elmundo. 

tibi , C/m- L’Epigramme deMarot à Merlin de Saint 

na , nego. Q e i a j s n ’ e ft auflî qu'une imitation de cell e de 

lûb. s . Martial f ur un Poëte qui écrivoit contre lui. 

Ta "Lettre , Merlin , mepropofe , 

Gprfun gros fot en rithme eompofe 
Des Vers par lefquels il me poiniïÿ 
Tten-toi feur qu en rithme , ?ienprofe 
Celui 71 écrit aucune chofe , 

Duquel l'ouvrage on ne lit point. 

•§5É « ** * N “ 

ci »“- 

car mina ncmo legit. Lib. 5 . 

A penfée de Darius vaincu & fugitif , 
—J mais fuivi encore de quelques - uns des 
Tiens i eft belle & flâteufe pour ceux a quiü 
parle. 


Semper 
crispau- 
per t fi 
pauper 

lia- 
ne : Dan- 
tur opes 


INGENIEUSES. 7? 

De tant de milliers d’hommes qui étoient 
fous mon obéïifance, vous êtes les feuls qui 
ne m’avez point abandonné dans ma mau-™' „ a 
vaife fortune; vôtre fidélité & vôtre conftan- 
ce me fait croire que je fuis encore Roi. meejje 

credam , facit. Quint. Curt.lib. 5. 

T T N fçavant Homme, à qui nous devons 
^ une très-belle tradu&ion d’Horace, dit 
dans des Vers Latins qu’il a compofezfur la 
mort d'un autre fçavant Perfonnage, qu’en 
le pleurant on pleure les Poètes & tragiques 
& comiques des fiécles heureux où les belles 
Lettres ont fleuri ; qu’on les auroit vû revi- 
vre avec toute leur majefté & toutes leurs 
grâces, s’il eut vécu plus long-temps; mais 
qu’ils font enfévelis avec lui , & que le même 
tombeau renferme le Févre , Sophocle , Eu- 
ripide, Ariftophane, Plaute &Terence. 

Lapenfée étoit vraye , quand les Vers La- 
tins furent faits , maisfijel’ofe dire, elleefl: 
devenue fauiïe avecle temps; car ce que le 1 

Pere n’a pû faire en mourant trop tôt , fon il- 
luftre Fille l’a fait , ou du moins a commencé 
à le faire avec un fuccés qui augmente de 
beaucoup la réputation de celui qui l’a for- 
méedefamain, ôcquiapréslui avoir donné 
la vie lui a communiqué fon fçavoir. 

C ’Efl: un beau mot de Quinte- Curce fur 

les Soldats d’Alexandre , qui avec toutes . ; 

leurs Conquêtes étoient pauvres & miféra- 
bles: Omnium vièlorcs , omnium in opes fumus . Lib. 9 * 
Nous avons tout conquis, & cependant nous 
manquons de tout. 
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O Enéque ditdeCefar qui étant en Anglc- 
-, c - to ^ terre perdit fa Fille qu’il aimoit avec 
Àobrcm beaucoup de tendreffe. Il vainquit la douleur 
victt quam au ^ promptement qu’il avoit coutume de 
omnia fo - vaincre tout le relie. 
lebat. Voiture dit du Comte Duc d’Olivarés: Le 
Confol. jour que la fortune en lui ôtant fa Fille, lui 
ad Maic.ravitfespluschéresefpérances, il cutla for- 
ce de donner audience & de vaquer aux affai- 
res. Les fentimemsde Pere cédèrent au de- 
voir de Minillre. Il crût qu’il ne lui étoit pas 
permis d’abandonner aux larmes les y eux qui 
. veilloient pour le bien de l’Etat , & qu’un ef- 
pritqui avoit à fa charge la moitié du mon- 
de, ne devoit pas être troublé du malheur 
d’une Fille. 

Nihil in - Selon T acite , la mort de Drufus n’inter- 
fsrmijja rompit nullement les foins que Tibère pre- 
rcrum cu-noitde l’Empire, & les affaires lui tinrent 
r<x, negotia. lieu de confolation. 
pro Jolutiis. Selon le même Ecrivain, Agricola ayant 
accipiens. perdu fon Fils unique, n’affeéta point une 
Ann. 1.6. confiance extraordinaire, comme font la 
plupart des hommes vaillans, ni nes’aban- 
Çhfem donna pas aufïi à une extrême douleur , com- 
cafum ne' me font les femmes. Les exercices de la 

que ut pie- - uerre fervirent de remède dans fon af- 
r,jw for- | iaj 

tium viro- 

rurn ambitiofe , ncque per lamenta rurfus ac mxrorem muliebriter 
tulil CT in luclu : bcUum inter remédia erat. In vit. Agric. 
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Madrigal qui fut fait fur la prifede Luxem- 
bourg eftdans ce genre. 

Fier Lifxejubourgy maintenant pitoyable y 
Contre Louis vous 7/ avez pû tenir : 
Confiez-vous d'un fort inévitable ÿ 
V rus vous trompiez de vous croire imprenable , 
■Mais eu fes mains vous râliez devenir. 

Un autre Madrigal fur la Paix que le Roi 
donna à toute l’Europe > eil prefque iem- 
blable : 

Dés que tu fais un pas , f Europe efi en allarmes , 
Et contre V effort de tes Armes 
Rien ne la pourroit Jouienir. 

Mais dans un calme heureux tu gouvernes la 
Terre : 

Quand on peut lancer le tonnerre 
Qui t ejl beau de le retenir ! 

Il y en a de plus fimplesqui ne laiflcnt pas 
d’avoir leur agrémentée leurfel , comme les 
deux de la façon d’un Homme d’efprit qui 
fait de fi jolies chofes y l’un eft fur laNoblef- 
fe, éc l’autre fur les Avares. Voici le premier. 

!>' Adam nous fommes tous enfans , 

La preuve en efi connue ; 

Et que tous nos premiers Parens 
Ont mené la charrue. 

Mais las de cultiver enfin 

Leur terre labourée: * . 

L' u 71 a détcllé le matin y 
L'autre laprefdmée. 

Le fécond vaut bien le premier. 

Que vôtre fort efi malheureux 
Avec cent milleccus de rente : \j 
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tialfurun Athlete fameux qui mourut jeune. 
La mort le prit pour un vieillard en comptant • 
toutes les victoires qu’il avoit remportées. 

Dum numerat f aimas , credidit ejfefenem. 

C Orneille a dit de l’Académie François 
que c’étoit un Corps d’efprits } & Balza c 
d’une pièce fçavante, quec’etoit 1 elprit d e 
ces grands Corps qui rempliffent les Biblio- 
thèques. Une perfonne fort fpirituelle ayant 
entendu undifcours plein de traits vifs & in- 
génieux, mais nullement régulier pour le 
deiïein, & peu folide pour les preuves, dit 
agréablement : Il y a tant d’efprit dans ce dif- 
cours qu’il n’y a point de corps. 

Ces trois penfées ont quelque rapport ; 
mais la derniere a , ce me femble , une finelTe 
.qi^e les deux autres n’ont pas. 

L ETafTe dit, pour exprimer le defcfpoir 
d’une de fes Héroïnes qu’une folle paf- 
fion rendoit furieufe , qu’étant montée à che- 
val elle prit la fuite , & que le dépit & l’amour 
lafuivirent comme deux lévriers qui étoient 
toûjouas à fes cotez,. 

VaJJene e fugge ; e van feco pur anco 
• Sdegno & Amor qua(î duoveltri al fi anco. 

Je ne doute pas que les admirateurs duTaflè 
ne trouvent ces deux lévriers fort bien placez^ 
mais je fuis afiuré auffi que plufieurs perfon- 
nes qui ont du goût, auront peine àlesfouf- 
frirencelieulà, & que ce que ditDefportes 
dans une occafion prefque femblable, leur 
* plaira bien davantage. 


8o PENSE'ES •; 

Pet! fer s trop inhumains, douleurs qui me troublez 
Defefpoirs violons en mon ame ajfemblex , 
Travaux, fonds, regrets., je vous invoque tous , 
Ne voulant plus avoir sC autre fuite que vous. 

T7 Irgile qui penfe fi naturellement & fi fa- 
* gement, femblc s’être oublié en un en- 
droit qui a je ne fçai quel air d’affeétation , & 
ii jel’ofe dire, de puérilité j c’eft oùjunon 
irritée de voir Enée arrivé en Italie , dit dans 
ion emportement. 

Num capti potuerecapi ? num inccnfa cremavït 
Troja viros ? 

Tout pris qu’ils étoient ont-ils pu être pris? 
& Troye tout en feu a-t-elle pû les brûler ? 

Des pointesne conviennent guérès à une 
paffion de fureur, & jecroi que fi le Poète 
avoit revu fon Eneide, il auroit fait parler au- 
trement la Déeffe courroucée. 

* - J 1 .u+j .^3 i n J, * J idO-4 çjlu jii.i i *cr * 

-T Ucain, qui eft faux & guindé prefquepar 
tout , a quelquefois des penfées fort 
vrayes & fort naturelles : témoin celles-ci : 
C’eft un grand malheur que. de vaincre en 
une guerre civile, j 

U/que adeo miferum ejl civili vincere bello. 

Un homme heureux ne fçait pas bien fi on 
l’aime, 

Félix fc ncfdt amari. 

Un crime que plufieurs commettent eft d’or- 
dinaire impuni , 

Quicquid vjultis peccatur , inultum efl. 

Ce qu’il dit au fujet de deux freres qui fa 
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rcffembloient parfaitement, & dont l’un fut Blfcre - 
tué dans une Bataille Navale, eft bien natu- vit mors 
rel. La mort diftingua ceux que le pere & la / fViî v * rof 
merene pouvoientprefque demêler. Com- 
me ils ne purent plus s’y méprendre, celui 
qui refta en fut reconnu fans peine. Il eft la 
caufe de leurs larmes j il entretient leurdou-”^ 
leur , en leur reprefentant à toute heure celui r ‘ “*1 
qu'ils ont perdu. parentes. 

Ce que le Poetedit encore à l occafion de ^ternis 
Cefar,qui pleura&gémit en voiant la tête fan -caufim 
glante de Pompée , eft délicat fans être forcé. Ucrymis 5 . 

Quand il fut bien affurc de la vérité du fait , tenet ille 
& qu’il crût ne rifquer rien en ayant de la ten- dolorem . 
dreffe pour fon Gendre , il veri'a des larmes Semper r 
qui ne couloierit pas naturellement ÿ & la & 
joyefecréte qu’il reflêntoit, lui fit pouffer d esf um f ra ~ . 
foûpirs , ne croyant pas pouvoir mieux la ca - trcm [ 
cher que fous des apparences detrifteffe. 

Utque fidem vidit fcc 1 er i s , tutumque putavit. Jam bonus effc 
focer ; lacrymas non fponte cadentes Effudit , gemitutque ex<- 
prejjît pc flore lato : Non aliter manifcfla putans a bjeonderc men- 
tis Gaudia , quant Ucrymis * Lib. 1 1-, 


T A peinture qu’Ovide fait de fon départ,, 
■•-^allant en exil , eft la plus naturelle du 
monde. On en peut juger par ces traits. 

J’ai , dit-il , trois fois mis le pied furie feüil 
de la porte pour fortir; jel’ai retiré trois fois, 
& ai fentique je n’avois pas la forcede faire 
un pas. Ayant fouvent dit adieu, j’ai dit en-- 
core beaucoup de chofes ; & comme fi j’ai — 
lois partir-, j’ai-embraflé tout le monde pour 
la dernière fois. J’ai fouvent réitéré les mê- 
mes ordres , & me fuis trompé moi-même en-, 
xneperfuadant que je ne m’étoispas bicnex-- 
. i . . D 5 
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pliqué. Enfin pourquoi me hâter j c’eft en: 
Scy thie qu’on m’envoye , ai-je dit } c’eft Ro- 
mequeje quitte: ce font deux juftesraifons 
de ne me point preflTer. 

quo miuimur inquam : Ecorna relinquenda ejl : iitraquc jufta- 
■mora efl. Trift. Lib. i. Eleg. 3- 

Quodfa- T E même Poëte dit joliment, fur ce qu’il. 
€erem'ver-^~ J compofa quelque Elégie pendant fon 
fus inter voyage de mer : J e croi que les Cyclades fu~ 
feramur- rent étonnéesdeme voir faire des Vers par- 
era pon- mi la furie & le bruit des flots. 
tir CycLi- R fait dire au Livre qu’il envoyé à Rome 
dos çyfi- du lieu de fon exil: Si les lettres font effacées 
gedsobfht- oupeulifiblesj c’eft que les larmes duPoëte. 

j ; ^°*font tombées deffus & ont gâté l’écriture. Si 
vi a '^‘quelques mots par hazard femblent moins 
* e 2 ’ IO * Latins, qu’on s’en prenne au Païs Barbare 
Si qua où il écrit. 

* videbun- Ovide aprefque la même penfée dans un 

turca f“ autre endroit. 

latine In contra ^ nt î m °i ce R®“ 

quTfcri- tnain fi renommé i je fuis contraint, dis-je,, 

ïeb.it bar - pardonnezle moi,Mufes,de mêler dans mon 

bar a ter - ddcours plufieurs locutions Sarmates. J’en 

rafuit. aihonte, & je l’avoue néanmoins: àpeine- 

Trift. 1.3. les mots Latins me viennent -ils depuis le 

Eleg.i., long- temps que je neparle plusmaLangue, 

ll'.eego &je ne doute pas qu’il n’y ait dans ces Vers-. 

2 \omanus bien des barbarifmes; mais c’eft moins lafau- 

patesyigno- te Poëte que du Pais. 

fcitc, Mu- h encore ailleurs fur le même ton : Si 

j<£:Sarma- quelqu’un avoit mis Homère dans un Païs fi. 

** co C0 £ 0T fauvage & ennemi des Mufes, Homère feroit 

flunma devenu lui-même Gete ôc Barbare. 
more loqui. 

Trift. L. 5. El. 7. Si quis inhacipfum , terra pofuiffet Honterunt^ 

fjjct j.credc mibi } faillis CT" illeGaes, De Pom. Lib. 4. Ep< a» 
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Il fe confole pourtant en quelque façon ail- 
leurs , de ce qu’il fera au moins bel efprit par- 
mi les Sarmates. 

Inter Sauromatat ingeviofus ero. 

C Elon Bacon , grand Chancelier d’ Angle- 

terre, & l’un des plus grands génies de fon 
fiécle , lesdaides personnes fe vengent d 'ordi- 
naire de la nature par leurs mauvaifes mœurs. 

La vertu n’eftrien qu’une beauté intérieu- 
re, comme la beauté eft une vertu extérieure. 

L’argent eft un bon ferviteur , ôc un mé- 
chantmaître. 

LesDignitez donnent le pouvoir de faire 
des chofes qu’il eft bon de ne pouvoir faire. 

C’eft un grand malheur de n’avoir pref- 
querien à defirer, & d’avoir mille chofes à 
craindre. 

Ceux qui gouvernent font comme les corps 
céleftes,qui ont beaucoup d’éclat & qui n’ont 
point de repos. 

Il n’y a point de vertu qui foit Couvent fi 
criminelle que la clémence. 

Le filence eft la vertu de ceux qui ne font 
pasl'ages. 

’ : 

CUr ce que les enfans & les héritiers des 
^ grands Hommes ne font d’ordinaire que 
de miférables cancres, la penfée d’un bel £f- \ 

prit eft que la famille des Héros pâtit de leur 
mérite ; comme s’il n’y avoit qu’une certai- 
ne quantité de mérite que Dieu a donnée 
pour chaque race , & que quand il lui plaît en 
gratifier de beaucoup un particulier de cette 
famille , c’étoit autant de rabatu fur lés autres. 

Si la penfée n’ eft pas tout à fait vray e 9 
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eft plaufible & vrai-femblable autant qu’elle 

eft ingénieufe. 

L E tour que prend Voiture pour direque 
la gloire coûte , eft fort agréable. 

- Les Conquérans ne peuvent pas toujours 
dormir jufques à onze heures. Les Couron 1 - 
nés ne s’aquiérent pas fans travail: m éme cel- 
les qui ne font que de laurier ou de myrte s’a- 
chettent bien chèrement, & la gloire veut 
quefes'amansfouffrentpour elle. 

Catulle avoit dit avant Voiture, que la vi- 
ctoire aime le foin & le travail ; 

*4 . ' „• , „ 

Amat Victoria curavi. 

Et cela veut dire que pour vaincre il ne faut 
épargner ni foins ni fatigues.. 


Z'"’) Vide reçût d’un de fes amis dans fon exil 
trois Médailles d’argent j l’une repré- 
fentoit Âugufte , l’autre Livie, & la troifié*. 
me Tibère.. Celalui fit naître de jolies pen- 
fées , & en voici quelques-unes qui montrent 
ce qu’un bel Efprit peuttirerd’unfujet com- 
mun. 

^A rC ren- Heureux argent , & plus heureux que tout. 
tum fclix , l’or du monde i Argent précieux par lui-mê- 
cmnique me, & plus encore par la Divinité dont il 
htaiiws ÆM-porte la figure. i 

70,- Quoi’ C’eft quelque chofeque de voir les Dieux,’ 
finit pre - que de les croire prefens , que de pouvoir leur 
tium y cum- parle* comme s’ils étoient en perfonne avec 
rude Nu- nous. Grands Dieux, quel bonheur! Je ne fuis 
men ha- pj us ^ l’extrémité de la terre : je fuis au milieu .7 

rT p ^ c * «le Rome comme j’y étois auparavant. Je voi 

La , Ep. 8 M vifeg? des Cefars comme je le yoyois, ôç 
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je le voi lorsque jen’ofois efpérer une telle 
grâce. Je faluë les Dieux, comme jeles fa- 
luoisj & quand je ferois rappellé à Rome» 
ils ne pourroient m’accorder une plus gran- 
de faveur. 

Que manque-t-il à mes yeux que les Palais 
delà Ville, qui fans Augufte ne font rien pour QuidneZ 
moi? Que dis-je! en le regardant, il mefem 
ble voir Rome } car il atout l’air de cette Ro- 
me fi augufte qui eft le lieu de fa naiflànce^V^ 
Mais quoi ma vue me trompe-t- elle ? les vi- qÙuÔcm 
fages des Célars font-ils irriter contre moi vjy oc £ 
dans leurs Médailles? leur figure n’a-t-elle r arey Hj s 
pasjenefçai quoidefévére & de menaçant ?«•//. Ibitl 
Pardon , Prince , qui par vos vertus,furpaflez 
la grandeur du monde : pardon , illuftre Fils 
d’un fi grand Prince, vous quiètes la gloire 
de nôtre fiécle, &qui parles foins que vous 
prenez de l’Empire , êtes déjà le Maître du 
Monde. 

Divinitez pleines de douceur, accordez 
quelque choie aux vœuxqueje vous fais en 
tremblant , & qu’il ne me foit pas inutile d’a- 
voir les Dieux prefens. Les Efclaves Gladia- 
teurs lortent de l’arene dés que l’Empereur 
paroît, & fa feule vûë leur rend la liberté; 

Qu’il me ferve aufli de vous voir , & de ce 
qu’une feule maifon a reçu trois Divinitez. 
Heureux ceux qui voyent non les figures » 
maisles Divinitez mêmes! Mais puis que ma 
' cruelle deftinée m’a.refufoce bonheur , je ré- 
véré ce que l’art m’a donné. C’eft ainfi que 
les hommes connoiflent les Dieux qui font 
dans le Ciel, & que la figure de Jupiter eft: 
adorée au lieu de Jupiter même. , 

Du refte, ay ez foin que vôtre Image ne de- 
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meure pas dans un lieu indigne de vous ,* cet- 
te Image qui eft avec moi & qui y fera toû- 
jours ; car je fouffrirai plûtôt que l’on me 
coupe la tête , & que l’on m’arrache les yeux, 
cjue de me réfoudre à vous perdre : vous qui 
etes les Divinitez que toute la terre adore , 
vous me fervirez de port dans le naufrage j 
vous ferez mon autel &mon afile; je vous 
• embrafferai fi je me voi attaquédes Getes ÿ. 

& dans le combat je vous fuivrai comme mes 
Etendarts & mes Aigles. 

Ou je me trompe & me flâte trop , ou j’en- 
trevoi quelque chofequi me fait efpérer un 
exil plus doux : l’air des vifages eft beaucoup 
moins trifte dans les trois Médailles, ôc il 
lèmble qu’on m’accorde ce que j’ai deman- 
dé. Que ces préfages ne foient pas faux , & 
que lacoléredu Dieuquej’aioffenfé s’adou— 
cifife enfin, toutejuftequ’eJleeft. 

Ovide n’a peut-être jamais eu tantd’efprit 
»i tant d’éloquence qu’en cette occalion ; ôc 
il eft difficile de donner à une matière fimin- 
' ce & fi féche, une forme plus riche & plus 
agréable. Ce qu’il y auroit à craindre, c’eft 
que le Poète ne fefût un peu trop étendu & 
trop égayé ; mais la Poëfie prend des libertés 
qui ne fiéroicnt pas bien à la Profe. 

HP Ibère peu de jours avant fa mort ayant ett 
une foiblefle& en étant revenu, fe con- 
trefit le mieux qu’il pût pourparoîrre repor- 
ter bien. T acite dit là- deflus , que fon corps, 
*[am Ti fes forces , l’abandonnoient ; mais que la dif- 
berium fimulation ne l’abandonnoit pas encore, 

ccrpu> , 

jam Vira » . . _ 

nondjim dijjimiilatio defercbat . Annal, lib. 4, 
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L Es idées qu’Ovide donne de Ton malheur 
font vives & touchantes. 

Vous me demandez toûjours ce que je fais, Sumntè- 
«crit-il à un de fes amis , quoi que vous le ft Ty 
puifliez fçavoir fans que je vous le dife. J e fuis brevis eft 
malheureux : voilà en un mot l'abrégé de rou- noftrorum 
tes mes peines & quiconque vivra ayant of- Jumma 
fenfé Augufte , ne manquera jamais de l’être, malorum 
Après avoir loiié le bonheur de N iobé qui Qujfauis 
fut changée en pierre , 8c celui des Sœurs de °ff en f° 
Phaëton qui furent changées en arbres: ils’é- c<s J ar épi- 
ent qu’il, eft le feul malheureux qui fouhaite^.^™^ 
en vain de devenir arbreou pierre. Il ajoûte * * * *' 
que quand Médufe elle-même fe prefente- '* 
roit^devantlui, les regards de Médufe n’au- 
roient nul effet ; qu’il ne vit que pourfentir 
toûjours fa douleur, & que la longueur des 
maux qu’il fouffre , ne fert qu’à les rendre, 
plus cuifans 8c plus amers. 

Lapenfée où entre Médufe, eft un peu for* < 

te & moins naturelleque les autres. Celles- 
ci fontaufli un peu attestées; mais elles ex- 
priment bien l’ennui d’un homme affligé , 8c 
elles font jolies. 

On diroit que le temps s’arrête, tant il va Scilicei: 
lentement } le Solftice d’Eté ne diminue rien *» nobis 
des nuits pour moi : celui d’Hyyer ne me fait rerum «*» 
pas les jours plus courts. La nature des cho-^ ra no 
fes eft changée à mon égard, 8c tout devient ta e P *' 
long pour un malheureux. Cumque 

omrna longa facit. Tnft. Lib. 7 . £l e g. 10 < 

A Lexandre s’étant embarqué fur une ri- 
viére inconnue pour chercher un autre 
Monde i 8c apres une navigation incertaine a 
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ayantété averti que l’Océan n’étoit pas loin J 
dit à fes foldats avec autant d’eiprit que db 
courage, qu’ils étoient à la fin de leurs tra- 
fymni-V aux, queriennemanquoit àleur gloire, ni 
bit gloriœ ne pouvoit réfifter à leur valeur ; que fans 
decjjè y «/-plus courir de hazards à la guerre, ni fans ré- 
bil objîare pandre de fang , ils étoient maîtres de l’Uni- 
Virtutii vers; que la Nature même ne pouvoit pas 
&nena- aller plus loin ; & que bien-tôtils verroient 
turajn des c h 0 f es qui n’étoient connues qu’aux 
f d '. m Dieux immortels. 

tondus 

fojjc procédure ; brevi incognito, nifi Immortalibus cjfe vifuros.L.<). 


T7 Oiturebadineingénieufement endifant 
V au Marquis de Pifani : 

Je me rejouis de ce que vous êtes devenu le 
plus fort homme du monde, & que le travail , 
les veilles , les maladies, le plomb, ni le fer 
des Efpagnols ne vous peuvent faire de mal. 
Jenecroyois pas qu’un hommenourrideti- 
fanne& d’eau d’orge pût avoir la peau fi du- 
re , ni qu’il eût des caractères qui puflent faire 
cet effet. Par quelque voye que cela arrive, 
je fçai bien qu’elle ne peut être naturelle, & je 
ne m’en Içaurois formalifer : car j’aime en- 
core mieux que vous foyez forcier que de 
vous voir enl’état du pauvre Attichy, ou de 
Grin ville, quelque bien enbaumé que vous 
puiffiezêtre. A vous en parler franchement, 
pour quelque caufe que l’on meure, il me 
fiemble qu’il y a toûjours quelque chofe de 
bas à être mort. 

Il étend & fait valoir cette dernière penfée- 
idàns \ Epitre en versa M. le Prince fur fon. 
^retour d’AUemagne. 


C’efi injufiement que la vie 
l'ait le plus petit de vos foins j 
Dés qu’elle vous fera ravie 
. Vous en vaudrez de moitié moins , 

Soit Roi 5 fait Prb: ce, ou Conquérant , 
On déchet bien fort en mourant : 

Ce refpecl , cette déférence , 

Cette foule qui fuit vos pas , 

Toute cette vaine apparence 
a4u tombeau ne vous fuivront pas. 
Quoi que vôtre efprit fe propofe, 
Quand vôtre courfe fera clofe 
O ?i vous abandonnera fort j 
Et Seigneur , c’ effort peu dechofe 
Qtfun demi-Dieu quand il ef mort • 
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Il ne fe peut rien dire en badinant de plus? 
vrai ni de plus moral. 

"T Es tours dont fe fèrt Ovide dans £ es Elé- 
•^gies pour fléchir ^Augufte font très -in- 
génieux. 

Après avoir dit que Jupiter fait fuccéderla 
> férénité au bruit du tonnerre , & qu’on le 
nomme àjüftetitre le Pere comme leMaître 
des Dieux , il parle ainfi à Augufte : Puis que 
vous êtes auffi le Maître & le Pere de la Pa- 
trie, fuivez l’exemple du Dieu qui porte le 
même nom. 

Ilavoiieque s’étant attiré la colère d’Au- 
gufte , il a mérité de perdre l’amitié de tout le EJfe fei 
monde , & qu’il eflprefque devenu ennemi iratoquit 
delui-meme. te mini 

pojfet 
amicus t 

tune ipfemihi non inimicus tram, Trift. lib. 
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Nulla II confefle encore que la plus grande pei- 
yuidcm ne que puifle fubir une perfonne qui a de la 
Jànogra - railon & du bon fens, c’eft d’avoir déplu à 
’viormen- un fi grand homme. 

tifquepo- h f U pplie en fuite les Dieux de donner à 
g te, ! tl P*?* l’Empereur de longues années, & ill’afîure 
ej , qudrn q U »y s n >y manqueront pas s’ils s’intéreflent à 
la gloire de l’Empire Romain. Puis il lui de- 
viro mande pardon par les Dieux memes; maisii 

Ibid! ne lui demande pas fon retour , quelque fujet 

qu’on ait d’efpérer que les Dieux accordent 
fouvent plus qu’on ne leur demande. T out 
ce qu’il prétend , c’eft d’avoir un exil plus 
doux,&depouvoir prier Augufte déplus prés. 

Il exhorte fa femme à demander cela au 
moins. 

Ce Dieu , dit-il , fur lequel la grandeur Ro- 
maine eft fi folidement établie , a ufé fouvent 
de clémence envers fes ennemis au milieu de 
la viéloire. Pourquoi craindre où tout eft à 
efpérer? pourquoi balancer? Allez à lui, & 
priez-le : il n’y a pas au monde une clémence 
. égaleàlafienne. Miférable que je fuis! que 

ferai-je û tout m’abandonne, jufqu’àcequi 
me touche de plus prés? J’irai moi-même à 
l’Autel tout criminel que je fuis: l’Autel ne 
rebute perfonne. Il me femble que je parle 
déjà aux Dieux dans une pofture fuppliante 
comme s’ils étoient prefens ; fi néanmoins il 
eft permis à un homme de s’entretenir avec 

Jupiter. . 

v . t . Souverain Maître de l’Empire , vous dont 
Impcril* k confervation nous répond du foin que tous 
ciio cst- les Dieux ont de Rome ; vous qui êtes la gloi- 
tum ejlfo-ie de la Patrie que vous rendez tous les jours 
frite cnn- ü floriftante; vous enfin dont la grandeur éga- 
, ..... ... 


VjO< 


INGENIEUSES. 91 
le celle du monde que vous gouvernez: ce vos 
n’eft qu’un châtiment qu’on vous demande ;/ 0 ”^ cu . 
car je ne refufe pas d’être miférable ; m ais je 'JF v - 
voudrois bien l’être avec plus de feuretéque £ eos . 
je ne le fuis parmi des Barbares où ma vie eft 
à toute heure en danger. .1. «.El. 

Ovide prie ailleurs un de fes amis de lui ^ 0( i pe „ 
rendre de bons offices auprès de l’Empereur t i tur pæ »a 
pour faire changer le lieu de fon exil & voici e ft . neque 
de quelle maniéré il s’y prend. mm mifer 

Ma caufe eftmauvaife, je l’avoue j mais cjje reeufot 
elle deviendra bonne entre vos mains : parlez Sedprecor 
feulement en ma faveur, & parlez de forte , ut pojjim 
que le Prince s’adoucifle. Car quoi que les tut! J e JJ e 
Dieux fçaehent tout, il ne fçait pas ce qu’on w v fr * AD * 
fouffire en ce bout du monde : de grandes af- ^ 
faires l’occupent, &un fi petit foin eft bien 
au deffous d’une ame célefte. . hid rerut» 

Il n’a pas voulu me faire mourir comme il molïmina 
le pouvoit pour peu qu’il en eût envie. 11 n’eft numen . 
pas befoin que les Getes fafîènt ce que n’a pas ef{ 

fait Augufte. cœlefli pe- 

Vous avez à prier non un Barbare comme dore cura. ^ 
Théromcdon, comme Atree, ou comme minor. De 
Diomède^ mais un Prince lent à punir , Pont. 1.x. 
prompt à récompenfer j qui eft affligé toutes Eput. 
les fois qu’il eft contraint d’ufer de rigueur ^ . 

qui a toujours vaincu pour avoir lieu cie par- e PSP 
donner aux vaincus ; qui retient bien plus 
dans le devoir par la crainte du châtiment^ pr J m } a . 
que parle châtiment même j qui enfin lance ye J x . 

' rarement la foudre, & qui ne le fait jamais ‘ g*, 
qu’à regret. dole^quo- 

ties cogi- 

tur efjcferox. Qui vfeit femper , vitfis ut parccre poffet . Mu[~ 
ta mttu pan * , poenâ qui patte a cocrcet , Et jacit invita fulmina ■ 
raramanu . Fortuna mijerrima, tuta efl . De Pont.lib. u Ep.z» 
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Il s’adreiïe pour la même chofe à un autre dé 
fes amis,& donne un autre tour à Tes penfées. 
v _ , Les impies & les facriléges cherchent quel- 

nuTnrima ^^efois un azile dans les temples mêmes , & 
t uta c(i. Ü ne f° nr P as de icrupule d’implorer le fecours 
De Pont. des Dieux qu’ils ontoffenfez. 
lib. 2.. * Quelqu’un dira que cela n’cft pas trop feur: 

Ep. i. jel’avoüejmaisje n’ai plus rien à craindre, & 

une mifére extrême met à couvert de toutes 
Qui y a.- les autres. Celui qui eft entraîné par les de- 
fitur fatis ftinsque peut-il faire que de s’y abandonner ? 
quidprx- Peuvent une épine produit des rofes, & la 
ter fata mauvaife fortune fait naître la bonne. 
requirat. Le temps eft propre à faire des prières & à 

S^e créât demander des grâces. Augufte eft heureux, 
molles af- &voitRome dans l’état de gloire & de puif- 
fera Jpnja f ance p a m if e . Tous les ennemis de 
rojas. l’Empire font domptez, & l’Empereur victo- 

rieux a parû en public fur un Char fuperbe 
avec un vifage doux & ferain qui le diftingue 
des autres Princes. 

. , Heureux ceux qui ont pû être fpeétateurs 

trjtbushos ces tr i om phes , & jouir de la vue d’un 
licuitfpe- P r * nce dont le vifage eft tout femblable à ce- 
$ arc lui des Dieux. Pour moi au lieu du Prince je 
triumpbos- n’ai à voir que des Sarmates. 

Et Duos II preife en fuite fon ami de prier Augufte , 
orcy Deos & il l’aflure que fes prières feront bien reçûësj 
aquipa- qu’Auguften’eftniunPolipheme ni un Ty- 
rante frui. ran, mais un Pere plein de bonté, toujours 
cyit mîhi prêt à pardonner, qui fait fouvent gronder le 
Sauroma- tonnerre fans lancer lafoudre j qui, quandil 
pro Ce- ordonne quelque chofe de fâcheux, en eft lui- 
faris ore m ê me fâché, & qui fe punit prefque en punif- 

yidendi > f ant J es coupables. 

Qui cum r 

trifte aliquid flatuit , jùtrijlis & ipfe j C nique fere poenatn fu~ 
mercy pana Jua ejt. 
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Mais rien à mon gré n’eft plus fpirituel , ni 
plus délicat que cequ’Ovide écrit àfa femme 
fur la conduite qu’elle doit tenir pour adoucir 
l’Empereur , & pour obtenir un autre exil. 

Il n’eft pas befoin , lui dit- il , que vous vous 
armiez en Amazone, & que vous combattiez 
pour moi: vous n’avez qu’à faire la cour au 
Dieu dont j’éprouve la colère, non pas afin 
qu’il me foit propice , mais afin qu’il foit 
moins irrité. Si vous n’avez nul accès favora- r 
ble auprès de lui, vos larmes vous tiendront y >n< br ‘ ! * 

lieu de faveur; c’eft par là feulement que vous 7.™*, 

pouvez fléchir les Dieux: du reftemes mal -fi en t,Grc. 
heurs empêcheront bien que la fourcc de vos De Pont.* 
larmes ne tarifle. Une femme qui a un mari L.j.Ep.i. 
comme moi, a de quoi pleurer abondam- 
ment ; & dans l’état où font mes affaires, vous /, 

pleurerez toute vôtre vie : ce font-) à les rt- 
chefTes que ma fortune vous donne. S’il vous 
falloitperdrelaviepour mefauver,lafemme • 
d’ Admet pourroit vous fervir d’exemple: 
mais il n’eft point queftion de mourir ; il ne 
faut que prier la femme d’Augufle ; cette 
femme qui joignant enfemble la beauté de 
Venus , & la vertu de Junon, a été feule trou- q. I jC y c: 
vée digne d’être l’époufe de ce divin Prince. „cn> fir- 
Pourquoi craignez- vous de l’aborder ? Ce >n* m , mo~ 
n’eft; ni Progne, niMédée, niMédufe, mrcsjùnonis 
Circé: c’eft une Princeflè d’un mérite ex-habendo, 
traordinaire, & dans l’élévation de laquelle Solo, ejk 
la fortune fait voir qu’elle n’eft point aveu-^A' ^ * 
gle; c’eft la plus illuftre perfonne qu’il y ait g**np* rm 
au monde , fi vous en exceptez l’Empereur . ta 

fcd princcps in yua fortuna vidcrc Sc probdt , & cxcx cnminx 
falfatulit. Qua nihilin terris ad finem Jolis abortu Çlariust 
• excepto Cxfare , mot du s babct, ' 
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Choififlèz un temps propre pour la prier. 
Les Oracles ne répondent pasen tout tempsj 
les temples ne font pas toûjours ouverts : le 
temps convenable eft celui où la Maifon 
d’Augulle , qui doit être révérée comme le 
Capitole, fera toute en joye. 

Quand vous ferez en la prefencede l’Im- 
pératrice , fouvenez-vous du perfonnage que 
vous avez à foûtenir. N’excufez point ma 
faute : une mauvaife caufe ne doit fe défendre 
que par le filence : que vos paroles ne foient 
que des prières vives & ardentes qui mar- 
quent la peine où vous êtes. Laiffez en fuite 
couler vos larmes, & profternée humble- 
ment , embraflez les genoux de la PrincefTe: 
Hoflem ne demandez rien alors, finon que je m’éloi- 
fortunam gne des Barbares qui menacent ma vie à tou- 
[ît fatit te heure, & qu’on fe contente que j’aye la 
ejjemihi. Fortune pour ennemie. 

Ibid. J’aurois bien d’autres chofes à vous fuggé- 
rerj mais je prevoi que dans le trouble & 
dans la frayeur où vous ferez, à peine pour- 
rez- vous dire en tremblant ce que je vous dis: 
cela ne vous nuira pas néanmoins , fi je ne me 
Scntiat trompe j qu’elle fente que Sa Majefté vous a 
ilia Te fait trembler. Vous ne gâterez rien non plus, 
Ma/cfla - £ vos paroles font mêlées de larmes h les lar- 
temperti- mes ont quelquefois la force des paroles les 
plus éloquentes. 

Z'") N peut oppofer à la Femme d’Ovide 
celle d’un grand Miniftredifgracié, & 
aux Elégies Latines deux Placets François 
qui furent prefentez au Roi , l’un le jour de fa 
fête,- l’autre le jour de fa naiiTancc : tous deux 
pleins d’efprit & de cette éloquence vive, na- 
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turelle , infinuante , qui éléve en quelque fa- 
çon les perfonnes affligées au defliis des plus 
fameux Orateurs. 

C’eft aujourd’hui la plus grande Fête du Premier • 
monde , puis que c’eft celle de Vôtre Maje- Placée, 
lié, comme celle d’un grand Saint & d’un 
grand Roi, qui compta la clémence 6 c la 
bonté entre fes vertus héroïques & divines. 

Mais, Sire, quelque célébré que ce jour ait 
été jufqu’ici , la pollérité le trouvera fans 
comparaifonplus mémorable, fi Vôtre Ma- 
jefté le fignale parle pardon que j’ofe encore 
lui demander pour le plus malheureux de fes 
Sujets , & qui a le plus de regret de l’avoir of- 
fenfée. Toutes les fleurs, Sire, que Vôtre 
Majefté reçoit aujourd'hui, ne feront plus 
rien demain : mais fi nous recevons d’elle ce 
que fa feule clémence, 6c fa feule magnani- 
miténousfontefpérer , elle fe couronne elle- 
même de fleurs éternelles à qui chaque jour* 
chaque année , 6c chaque fiécle donneront un 
nouvel éclat. J’ofe , Sire , en conjurer Vôtre 
Majefté, par tout ce qu’elle aime le mieux, 
c’eft à dire, par fa propre gloire; & pour ac- 
corder ma douleur avec une journée dejoye 
comme celle-ci, je prie Dieu, Sire, qu’il 
rende pour jamais Vôtre Majefté aufflheu- 
reufe que je fuis miferable. 

Vôtre Majefté me voit encore à fes pieds : $ ccon 4 
toujours des Placets, toujours des larmes & pi acct> 
desimportunitez. Je ne m’en laflerai point 
que Vôtre Majefté ne m’accorde le pardon 
du plus malheureux de fes Sujets. Il y a au- 
jourd’hui un an que Vôtre Majefté fit tomber 
fur lui les premiers éclats de fa colère; c’eflh 
un trifte fouvenir pour moi ; mais il y aipréci- 
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fement aujourd'hui vingt-quatre ans que le 
Ciel fit un miracle en nous donnant Vôtre 
Majefté; c’eft un fouvenir plein d’efperance 
&de joye. Cejour, Sire, eft trop heureux 
pour toute la terre ; il ne fçauroit être funefte 
pour nous ; il eft fait pour par donner & non 
pour punir. 

Je ne parle plus de fleurs; les étoiles me- 
mes qui ont parû quelquefois exprès pour ho- 
norer lanaiffance des grands Princesferont 
moins brillantes dans le Ciel , que ne fiera 
dans l’hiftoire l’aétion de clémence quej’ofe 
attendre de Vôtre Majefté , & que l’heur eufe 
rencontre de ce jour me femble promettre. 

Ces Héros de Rome, qui même s’ils vi- 

voientencore,n’oferoientdifputer de la gloi- 
re avec V ôtre Majefté , folennifoient tous les 
jours magnifiquement le jour qu’ils étoient 
venus au monde ; mais pour le folennifer, ils 
ne faifoient en ce jour que donner , que par- 
donner, qu’abolir des crimes, que rompre 
des chaînes, qu’affranchir des efclaves, que 
s’abftenir fcrupuleufement de fang , jufques à 
n’en point mêler à leurs facrifices ; de peur , 
difoient-ils, d’ôteren quelque maniéré que 
ce pût être , la vie , ce riche prefent du Ciel , 
le jour même qu'ils l’avoient rtçuë. 

Que Vôtre Majefté vive à jamais. Sire, & 
qu’elle vive à jamais heureufe ; mais qu elle' 
vive particuliérement aujourd’hui de la vie 
des Princes héroïques: car en leur langage. 
Sire, vivre, c’eft faire du bien, c’eft donner 
des marques de fa bonté : témoin ce grand 
Empereur, quipourdire, n ou s ri ayons point 
fait aujourd'hui de grâces , diloitaiesCourtï- 
fajis » Mes amis , nous avons perdu tout ce jour , 

nous 
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nous n’avons point vécu. Ilfutfurnommé, Si- 
re, les délices de fa Cour, ôcdugenrehu- 
main. C’eft un trop beau titre; il n’appartient 
qu’à Vôtre Majefté; qu’elle Te hâte de le lui 
ravir , ôc que parlant déformais de Vôtre Ma- 
jefté , les heureux ôc les malheureux , les amis 
ôc les ennemis, la France ôc les Nations 
étrangères , le ûécle prcfent ôc les fiécles à ve- 
nir difent d’un commun accord : Il naquit le 
cinquième de Septembre, ôcen pareil jour 
par un généreux oubli , il fe renditdignc d’u- 
ne mémoire éternelle. 

N peut oppofer à Ovide même l’illuftre 

Malheureux dont j’ai déjà parlé plu- 
fieurs fois , ôc qui pourroit dire comme Ovi- 
de , que fon elprit a été un peu la caufe de fou 
malheur. 

Ingenio perii qui mi fer ipfe meo. 

L’un & l’autre ont mis tout en œuvre , ôc le 
font fervis de leur elprit admirablement pour 
fléchir leurPrince.LeRomainavoüe,comme 
nous l’avons remarqué, que la colère d’Au- 
gufte traîne avec foi tous les maux du mon- 
de; qu’il eft audefefpoir de fe l’être attirée * 
mais qu’il croit la mériter , ôc qu’il la fouffrc 
le plus patiemment qu’il peut. Le François 
enchérit fur ces penlées, en difant dans fes 
Mémoires : fi les damnez pouvoient loiier 
Dieu dans l’Enfer, Ôc ne point murmurer 
contre lui de leurs peines , il leur feroit mifé- 
ricorde. U y a plus de huit ans que je fuis dans 
la difgrace du Roi , c’eft à dire, dans l’enfer 
de ce monde; cependant il ne m’eft pas écha- 
pé un mot que je fuffe fâché que le Roi eût 
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ouï, &je voudrais qu’il m’eût coûté lerefte 
de mon bien, ôcqu’ilfçût cequej’aidans le 
cœur pour lui. 

Mais en quoi l’Homme de qualité dont je 
parle, l’emporte beaucoup fur Ovide, c’eft 
qu’au lieu de demander, comme celui-cy, à 
être rappellé précifément, ou à changer d’e- 
xil, pour mettre fa vie en feureté, il ne de- 
mande qu’à fervir fon Prince dans les Ar- 
mées & à mourir pour luij& il le fait non feu- 
lement avec tout l’efprit & toute l’éloquence 
poflible , mais auiïi de tout fon cœur & de la 
meilleure foi du monde. 

Les Lettres qu’il a écrites au Roi durant 
fon exil , & qui font tombées entre mes 
mains j font foi de ce que je dis : en voici 
des traits remarquables. 

Sur les bruits de guerre qui couroient au 
commencement de l’année 1667. il dit dans 
une Lettre qu’il écrivit au Roi. 

Jem’adrefleà Vôtre Majefté, Sire, pour 
lafupplier avec toutes les foûmiflions imagi- 
nables, de me permettre d’aller chercher la 
mort pour fon fervice. J’ai été jufques ici 
trop malheureux pour ofer déformais rien at- 
tendre de la Fortune, &je ne fuispas aiïez 
vifionnaire pour en rien efpérer: mais je ne 
me relâcherai jamais du zélé ardent que j’ai 
toûjours eu pour la Perfon ne & pour le fervi- 
ce de Vôtre Majefté. Elle m’a fait du mal , 
Sire , mais elle me l’a fait avec tant de juftice, 
qu’à moi, qui me la fais toûjours, cela n’a 
point ôté la tendreflç , & a augmenté même , 
s’il fe peut , l’eftime que j’ai toûjours euë 
pour Elle. J’ai tellementdans la tête que fi 
j’avois l’honneur d’être particuliérement 
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connu de Vôtre Majefté, Sire, Elleauroit 
de la bonté pour moi, &j’ofediredel’efti- 
me; qu’il n’y arien au monde que je ne ten- 
te pour m’en faire bien connoître. N’en re- 
filiez pas les moyens, Sire, à un homme qui 
lignera de fon fang à Vôtre Majefté , qu’il n’a 
aucune prétention , & qu’il ne demande que 
la permiflion de vous faire bien voir qu’il 
vous aime plus que fa vie. 

Il dit dans une autre Lettre , lors que le 
Roi alla en laFranche-Comté au commence- 
mentdel’année 1668. 

Toutes les fois qu’il s’agira de mon in té*' 
reft particulier, je ferai fort circonfped à ne 
point importuner VôtreMajefté}mais quand 
il ira de ion fervice , Elle trouvera bon , s’il 
lui plaît , que je n’aye pas tant de retenue. Ne 
condamnez pas ces fentimens, Sire; ils font 
trop juftes , puis qu’ils n’ont pour but que de 
me faire obtenir l’eftime de Vôtre Majefté, 
qui eft la ieulechofede ce monde que je de- 
mande à Dieu. Accordez- moi donc la grâce , 
Sire, de fuivre Vôtre Majefté en ce voyage, & 
lijenemeurspasenlafervant, je reviendrai 
attendre en patience chez moi qu’il plaife à 
Vôtre Majefté de me rappeller auprès d’Elle. 

Sur les nouvelles qu’il reçût cjue le Roi al*» 
loit marcher en Flandres , il lui écrivit enco- 
re, & il dit dans fa Lettre. 

Je demande tres-humblement pardon à 
Vôtre Majefté de mes importunitez J’ofe lui 
dire avec toutlerefpeét que je lui doy, qu’El- 
le fe les attire en quelque forte , & que fi Elle 
n’alloit pas fi fouvent àla guerre , je ne lui de- 
manderois pas fi fouvent la permitfion de l’y 
fuivre. Et le moyen» Sire, quejevoyeJans 
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impatience le plus brave Homme du monde* 
auffi bien que le plus grand Roi , de qui j’ai 
l’honneur d’être Sujet, aller expoferfa Per- 
fonne pour la feule gloire , & que je demeure 
chez moi pendant ce temps-là, comme fi je 
ne l’aimois pas , & que je n’euffe point de 
courage? 

D’autres Lettres qui regardent le même 
fujet font pleines de mêmes ientimens j mais 
exprimez d’une manière différente , & tou- 
jours ingénieufe. 

Je ne demande pas à Vôtre Majefté, dit-il , 
qu’Ellefinifle mes peines , fi Elle ne méjugé 
pas encore digne de cette grâce , mais feule - 
ment qu’Elle les change j qu’au lieu d’un exil 
où je lui fuis tout à fait inutile. Elle me don- 
ne quelque chofeâ fairepour fon fervice oii 
je travaille nuit & jour. Je vous en fupplie 
trés-humblement, Sire, & d’avoir quelques 
égards à mes fervices paffez , à une année de 
prifon , a cinq années d’exil , à la perte de ma 
fortune, ôcàlafoûmiffion avec laqueliej’ai 
reçû tous ces châtimens. 

Sur un nouveau bruit de guerre,aprés avoir 
fupplié très -humblement le Roi dans une 
nouvelle Lettre , d’agréer qu’il lui offrit fa 
vie en cette rencontre, il continue ainfi: 

Il faut vous dire la vérité, Sire, ce que je 
vous offre ne m’eflpas fortconfidérablc,quoi 
que je n’aye rien de plus cher à vous offrir. 
Le malheur de déplaire à Vôtre Majeflé où 
je fuis depuis fix ans paffez, me rend la vie fi 
ennuyeufe , qu’outre l’honneur que j’aurois 
en la perdant pour vôtre fervice, j’enregar- 
de encore la perte comme la fin de tous mes 
ennuis. Si Vôtre Majefté les vouloit finir 
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d’une autre manière en me pardonnant, Sire, 
je lui en ferois plus obligé , & je ne l’en fervi- 
rois pas moins : au contraire , je joindrois au 
zélé que j’ai toûjours eu pour Vôtre Majefté , 
la reconnoiflànce d’un li grand bienfait ; ôc 
dans ces fentimens-là, il n’y a rien que je ne 
fufle capable de faire. Pardonnez-moi donc. 
Sire, jevousenfupplie. Vôtre Majefté fçait 
mieux que moi qu’ily a autant de gloire à par- 
donner qu’à punir; ôc depuis qu’Elle régne, 
Elle a exercé cette vertu fi ibuvent , que je fe- 
rois bien malheureux fi je n’en reflentois pas 
les effets. Je ne vous parlerai point de me3 
fer vices paffez. Sire; car je ferai ravi de ne 
devoir cette grâce qu’à vos feules bontez. 

Il dit ailleurs: Je trouve fi beau de fervir 
Vôtre Majefté , & fi honteux de ne le pas fai- 
re en une rencontre comme celle-ci, parti- 
culiérement à un Gentilhomme qui vous a 
déjà fervi toute fa vie, que quelque peu de 
fucccs qu’ayent eu jufqu’ici nies très- hum- 
bles fupplications, cela ne m’a pas rebuté. 
J’efpére même , Sire , qüe Vôtre Majefté qui 
eft l’image de Dieu, fe 1 aidera enfin fléchir 
comme iLfait à la perfévérance , & que conli- 
dérant qu’il y a prés dedixansquejefoufFre, 
Elle donnera des bornes àfes châtimens. 
C’eft peut-être la mort que je vous demande. 
Sire; mais il n’importe; je commence à l’ai- 
mer mieuxen vousfervant., quelavie, dans 
la difgrace de Vôtre Majefté. 

Il dit dans une autre Lettre : Si Vôtre Ma- 
jefté vouloit prendre la peine de fonger un 
moment , que dans un régne plein de guerre, 
C dejuftice, & depoliteflê, un homme qui a 
delà naiflance , de l’efprit & du courage , qui 
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a de longs fèrvices à la guerre dans de longs 
emplois, & des fervices confidérables dans 
les temps fâcheux , qui a toujours admiré , & 
fîjel’ofedire, aimé de tout ion cœur Vôtre 
Majefté, que cet homme-là, dis-je, paffe le 
reftedefavieendifgrace, je ne puis m’em- 
pêcher de croire que vous lui pardonneriez. 
Ce n’eft point la Cour que je fouhaite de re- 
voir j ce n’eft point Paris où je demande à 
demeurer toûjours} tout cela me feroit in- 
fupportable tant que je ferois hors des bon- 
nes grâces de Vôtre Majefté ,* & avec elles je 
ferois heureux dans ma Province. 

Après avoir dit que l’on commence à avoir 
pitié du mérite malheureux , il aj oûte : 

Jeneparleroispasdelaforte, Sire, lima 
fortune étoit en meilleur état qu’elle n’eft > 
mais il y a des temps où l’on eft réduit à fe 
rendre de bons offices à foi-même, & où l’on, 
le peut faire fans effronterie ; je ferois plus 
modefte fi j’étois plus heureux. 

Toutes ces pen fées font exquifes. A mon 
gré celles d’Ovide ne les valent pas , quelque 
ingénieufes qu’elles foient ; & fi on examine 
de prés les unes & les autres, on trouvera 
qu’il y a bien de la différence entre un Poëte 
quis’égaye, qui cherche à briller, quifonge 
à avoir del’efprit, &un homme de qualité 
qui ayant tout l’efprit que l’on peut avoir > 
parle de l’abondance du cœur. 


Z'') Vide, après avoir dit que les Dieux par- 
Pœnitct: KJ donnent quand les hommes fe repen- 
ô ji qtud tent } s’écrie dans un tranfport douloureux : 
vuj cr °- je merepensde ma faute!, oüijem’en 

ditur ulh , re P ens , ôc on peut m’en croire , fton ajoute 
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quelque foi aux paroles des malheureux. Panitetï 

Mon exil m’elt fenfible , mais ma faute me De Pour. 

l’eft davantage j Ôcc’eft moins pour moi de L.i.Ep.i, 

fouffrir la peine que de l’avoir méritée. La E/-î«e 

peine peut ceifer } le crime fera éternel : car P‘ atl P œ ~ 

enfin la mort fera que je ne ferai pas toûjours ^ehutit* 

exilé, mais la mort ne fera pas que je n’aye 

point été coupable. p œn ‘ a p 0 _- 

C’cft un nouveau tour pour appaifer & te ç t ^ emi , 

pour regagner Augufte. chipa pe- 

Lemême Poète toûjours fertile en nou- reH)! i s er it. 

velles inventions fur ce fujet , dit que lors que Alors fa - 

les Dieux quittèrent la terre toute foiiillée de cietcerte 

crimes, l’Efpérance feule y demeurai que ne fim t 

c’eft elle qui fait efpérer leportaprés lenau- cum venc- 

frage, la fantéaux malades abandonnez, des rit * e xu * : 

Médecins , la liberté aux prifonniersi qui non 

fait faire des vœux aux criminels fur le gibet P eccarim » 
A mors quo- 

meme. n J on - 

Cette Déeflfe, ajoûte-t-il, n’a pas permis f dcict% 

que plufieurs malheureux qui étoient prés de ' 

s’étrangler , mouruflTent miférablement. Lors 

que je voulois moi-même finir mes malheurs Mequo 

par une mort violente , elle m’a arra chéle fer que conan- 

des mains. Que faites-vous ? m’a-t-elle dit : tem gladio 

il ne faut pas ici dufang, mais des larmes i fmredo- 

c’eft par elles que la colère du Prince s’appai- btrern 

fe fouvent. ydrcuit , 

Les raifons qu’a d’efpérer une meilleure in j e ^ a 

fortune l’Homme de qualité quej’aicompa- conUnult ~ 

ré avec Ovide , font folides & ingénieufes. ( l ue ” :a > ui ' 

Une des choies , dit-il , dans fes Mémoi- fajft Ya- 

res , qui me fait efpérer que le Roi meferadu Yymis 

bien un jour , c’eft qu’il feroit beau à Sa Ma- y 

jeftéderécompenfer le même homme pour nonjangui- 

E 4 > ne y dixiti. 

Secpc per bas jlc$i Principes ira folet. Lib. i, de Po nt. Ep. 6, 
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fes fervices, qu’il a châtié pour fa mâuvai/e 
conduite ; & qu’il n’y a pas une belle aétion 
que Sa Majellé ne fafîe. 

J’efpére, dit-il encore , que Dieu ne per- 
mettra pas que le Roi , qui relève tous les 
jours fes Autels abattus , & qui après avoir 
marché fur les pas d’Alexandre, marche fur 
ceux de S.Louïs,laifle mourir dans la miiére 
un homme de qualité qui l’a fer vi long- temps 
dans de grandes Charges, &qui après avoir 
été châtié pour fa mauvaife conduite, n’a ja- 
mais eu de récompenfe pour fes fervices. 

11 dit ailleurs : Avec le Prince du monde le 
plus jaloux defa gloire , un homme qui a du 
mérite revient tôt ou tard. Il y a de la vanité 
dans ce que je dis ; mais outre qu’elle n’eft pas 
tout à fait fans fondement, c’eft qu’elle ne 
fied pas mal dans la mauvaife fortune. 

Il ajoute en un autre endroit : Avec la plu- 
part des Princes je defefpérerois du change- 
ment de ma fortune ; quand ils ont commen- 
cé à faire du mal juilement ou non , ils conti- 
nuent feulement parce qu’ils ont commencé: 
pour nôtre incomparable Maître, il récom- 
penfe la même pcrfonne pour fes fervices , 
qu’il avoit punie pour fa mauvaife conduite i 
ou bien il la punit après l’avoir récompenlée. 

N ne peut guéres marquer avec plus 
'd’elprit, ni avec plus de vivacité un 
grand zelepour le fervice de fon Prince, ôc 
un tendre attachement pour lePrince même, 
que l’a fait le même Homme dans le fort de 
fa difgrace. 

Je me confolois, dit-il en un endroit de 
fes Mémoires, de n’aller point à la guerre. 
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quand je n’y voyois que Colligny , Gadagne , 
& Pradel , commander les Armées: mais 
quand jevoi leplusgrand Prince du monde 
que j’ai lervi toute ma vie, aller fansnéceffi- 
té & par un excès de valeur , reconnoître les 
Places lui-même, entrer dans les tranchées , 
&fe trouver fouventendes endroits où l’ont 
tue des gens à Tes cotez , je fuis prefque au de- 
fefpoir d’être réduit à demeurer chez moi , & 
à reffembler au moins en apparence , à mille 
coquins qui n’ont pas de honte d'être chez 
eux en feureté & en repos, pendant que le Roi 
efttous les jours dans le péril & dans les fati- 
gues de la guerre. 

J e fuis enragé , dit- il ailleurs, quele Roi ne 
veüille pas me permettre de l’aller fervir dans 
Tes Armées. Je mourrois content fi j’étoisaf- 
fez heureux d’y mourir, & de faire voir par 
mamort auplusbrave Princedu monde que 
je méritois qu’il connût plutôt le fonds de 
mon cœur & mon zélé pour fa Perfonne. 

Ma Philofophiequim’a fibien fervidans 
mes malheurs, n’eft qu’une bête, quand il 
eft queftion de me confoler de n’avoir pas 
paffé le Rhin à la vûë du Roi. 

J’aime fort à vivre & à me bien porter: je 
n’ai jamais prodigué ma vie& ma fanté que 
pour le fervice du Roi} maintenantqu’il n’en 
a plus affaire, j’en ai beaucoup de foin. 

Un des plus grands malheurs des malheu- 
reux, c’eftden’êtrc pas crûs fincéres quand 
ils témoignent de l’amitié à ceux qui leur font 
du mal & qui les en peuvent délivrer} on 
croit toûjours que c’eft leur intéreft qui les 
fait parler. Cependant , s’il y a un homme au 
monde quidoive croire aifément qu’on fai* 


106 ? PENSE'E S 
nie, c’eftleRoi; s’il y a un malheureux de- 
qui il doive croire être aimé , c’eft moi j car il 
Içait bien que j’ai affez d’erprit pour être tou- 
ché du mérite plus que de l’éclat de toutes les 
Couronnes. D’ailleurs,il apû voir par la con- 
duite que j’ai eue jufques ici dans madifgrace, 
queje me faifoisjufticej&jefuis perfuadéque 
Sa Majefté ne me fait du mal qu’avec peine,. 
& me feroit du bien naturellement. Voilà ce 
qui rend matendreffepour luiinépuifable. 

T L y a des comparaifons baffes d’elles-mê- 
**■ mes qui deviennent nobles en quelque fa- 
çon par le lieu où on les place , ôc par la ma- 
nière dont on les tourne. 

Si j’ofois faire une comparaifon entre deux 
conditionstout à fait inégales, dit l’Auteur 
des Car avérés de ce Siée le j je dirois qu’un- 
homme de cœur penfe à remplir fes devoirs , 
à peu prés comme le couvreur fongeà cou- 
vrir : ni l’un ni l’autre ne cherchent à expofer 
leur vie , ni ne font détournez par le péril. La 
mort pour eux eft un inconvénient dans le 
métier, & jamais un obflacle. Le premier 
auffin’eft guéres plus vain d’avoir paru à la 
tranchée , emporté un ouvrage , ou forcé un 
retranchement, que celui-ci d’avoir monté 
fur de hauts combles , ou fur la pointe d’un 
clçcher. Ils ne font tous deux appliquez qu’à 
bien faire , pendant que le fanfaron travaille 
à ce que l’on dife de lui qu’il a bien fait. 

Lecorre&if que l’Auteur met d’abord en 
difant,lij’ofois faire une comparaifon , adou- 
cit celle qu’il fait,- & ce qu’il confidére dans le 
couvreur, tient û peu de la baffeffe du métier, 
que la comparaifon n’a rien de choquant. 
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O For tu • 

Es penfées de Cicéron fur les Soldats de mta mors » 
■—‘la Légion de Mars qui périrent en 
battant contre Marc- Antoine , font pleines - a 

de fens & de noblefle. eftpotijji- 

Heureufe la mort , qui étant due a la natu- mm red _ 
re comme un tribut , a été offerte comme un dltUt j n 
facrifice pour le falut de la Patrie. M. Ant. 

Je vous croi nez pour la Patrie, vous qui phil. 4. 
tirez vôtre nom de Mars , en forte qu’il fem- ut idem 
ble que le meme Dieu qui adonné cette V ille Deus ur- 
au monde, vous aitdonnez à cette Ville. bemhanc 
La mort cft honteufe dans la fuite ; glo- % e ntibus % 
rieufe dans la vi&oire. Car enfin Mars a coû- vos [me 
tumede choifir lui-meme les plus braves de Mr 

l’Arméepourluifcrvirdeviaimes. TL'.' In 

Cette penfee revient à celle d une Epi- ^ ^ 

gramme Grecque , que la Sçavante Françoife mors . - n 
qui a traduit Anacréon rend ainfi en notre Vl # 0ria 
Langue. C’eft le vaillant Timocrite qui eft gloriofa, 
enterré dans ce T ombeau : Mars qui épargné Exenïm 
volontiers les lâches , ne fait jamais de quar- Mars ipfe 
tier aux braves gens. _ exadefor- 

C es impies que vous avez défaits , pourfuit tij[imum 
Cicéron , porteront jufqu’aux enfers la peine?«ew?we 
de leur parricide. Pour vous qui avez rendu pmerarl 
les derniers foupirs dans le fein de la vidoire,/*»"* 
vous avez mérité le fejour bienheureux des^^ 

gens de bien. , . . \irtus ex* 

La Nature vous adonne une vie courte, 

mais la mémoire d’une vie û bien employée 
fera immortelle. M.-Mmo- 

Si ces Soldats n’euiïent eu autant de valeur nii mmen 
qu’ils en ont fait paroître , le parricide d e Pop. po~ 
Marc-Antoine eût éteint le nom & la gloire mani occi- 

des Rom ains . ^ 
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Demoilhene dit furunfujetprefque fem- 
blable que la vertu des foldats qui furent tuez 
en combattant vaillamment, étoitl’amede 
• la Grèce. 

La penfée de l’Orateur Grec ell plus har- 
die,& paroît plus forte que celle du Romain ,• 
mais je ne fçai fi elle en vaut mieux. L’air 
fimple & modefte ne diminué rien de la 
grandeur & delà beauté d’une penfée. 

AU fujet du triomphe de Tibère, Ovide 
prend un air de gayeté pour flârer Augu- 
<• lie, & pour le fléchir en même temps. 
Hucquo- La nouvelle du triomphe de Céfar ell vz?. 
que Cxja- nuëju/ques ici, où vient à peine le vent de 
reiperve- Midi, foible& las d’un fi long chemin. Les 
nit fuma nuages font enfin diffipez. Jevoi quelque fé- 
triumphi rénité dans le Ciel , & je me réjouis malgré 
Lanhtida ma fortune. Quand Augulle ne voudroit pas 
quo jejji quejegoûtafife nul plaifir , il doit me permets 
\ix\enit tie celui-ci, &c c eil le feui qu’il nepeutrefu.- 
T a &°~ ferà perfonne. Les Dieux ve ulent que le cul- 
De Tont t ^ u 011 ^ eur ren< ^ loit accompagné de gaye- 
L 1 Ep i S e> & or d°nnent pour cela que les jours qui 
’ ' ‘font confacrez à leur honneur, foient des 
jours de joye, où la trifteflè n’ait aucune part. 
Pour moi (il y a de la folie & une efpéce de 
Gaudia ^ u J eurd ’°fcr: avoüer ceque je vasdire) quand 
Ctfarc* 1 tm P er eur me le défendrait, je meréjouï- 
mmis , rois maigre lui en cette rencontre. La joye 
pro parte desCelars ell la mienne en quelque forte, & 
ViriLi leur augufle Maifon n’a rien qui ne loit com- 

Sunt Wf j ; mun avec tout le monde. 
privât i ml Le Poète rend en fuite grâces à îaRcnom- 
habetifta mée, de ce qu’elle lui a fait voir au milieu des 
•W. Geteslapompc d’un fi beau triomphe; &de 
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ce qu’elle lui a raconté qu’aprés plufieurs Rumine 
jours de pluyes continuelles , le Soleil parût cœleflifo- 
pur 6c ferein par l'ordre des Dieux , comme lemfulfiflë 
pour rendre le jour aufii gay que l’étoit 1 çferewm 
peuple. ^ Cumpô - 

L’Homme de qualité, qui dans nôtre fiécl eP u 1 Vu t,t 
refiembleàOvidedu côte de l’efprit ôc de la f0 ”^ f ”^ a 3 
mauvaife fortune , n’a pas manqué non plus te ■ 
que lui, de fe réjouir avec fon Prince dans 
des occafions de profpéritez, ôc de victoires; 
mais il l’a fait plus férieufement ôc d’une ma- - 
niére un peu moins poétique. 

Après la prifede Dole ôc de Befançon, il 
dit au Roi en lui écrivant , 

Je fupplie trés-humblement Vôtre Majefté 
de me permettre de lui témoigner la joye que 
j’ai de fès dernières Conquêtes,ôc de voir que 
mon Maître prenne le chemin de le devenir, 
de tout le monde. Mafatisfadlion auroitété 
touteentiére, fi Vôtre Majeftéavoit daigné 
accepter les offres de mon trés-humble fervi- 
ce ; mais enfin , comme je n’ai pu avoir ce 
plaifir, je m’enfuis fait un autre, quieftde 
me fou mettre à vos volontés, avecuneréfi- 
gnationdont je fuis affiné que Dieu fè con- 
tenteroit : fi Vôtre Majefté la pouvoit con- 
noître aufii bien que lui , ôc voir le fonds de 
mon cœur, jeneferoispasaufli malheureux 
que je le fuis : car elle fait du bien £ ceux 
qu’elle aime. 

Après que la Paix générale fut faite ; il écri-f 
vit au Roi , & voici par où il commence. 

Je ne me fuis pas donné l’honneur de té- 
moignerà Vôtre Majefté ma joye, fur la gloi- 
re qu’elle a eu de donner la Paix àl’Efpagne 
& à la Hollande j parce que jugeant t^ea 
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qu’elle feroit peu de temps après la même 
graceà toute l’Europe, jen’en ai pas voulu 
faire à deux fois. 

Comme il écrivoit des Mémoires de fa vie, 
dans lefquelsil parloitdece qu’ilavoitvûdu 
Roijufqu’à fon exil » &de ce qu’il en avoit 
appris depuis par des bruits communs , ou par 
les lettres de fes amis , il le manda dans la mê- 
me lettre à Sa Majefté , qui eût la curiofité de 
fçavoir ce qu’il écrivoit. 

Dans ledeflein que j’ai, Sire, dit-il, de 
parler de Vôtre Majefté aux fiécles à venir ÿr 
je n’appréhende pas que la Paix m’en ôte la 
matière: vous êtes admirable dans tous les 
temps, 6c je ne ferai pas content û la poftérité; 
ne le connoît aufli bien que moi. 

De peur qu’on necroye un jour, ajoute-- 
t-il, que c’étoit pour être rappellé que je di-- 
fois tant de bien de Vôtre Majefté , j e la fup- 
plie trés-humblement de me laifler chez moi 
le refte de ma vie , où je lafervirai mieux que 
ceux qui l’approchent tous les jours. 

J’ai delà naifîance &de l’efprit. Sire, aufli 
bien que M. de Comines , pour faire eftimcr 
ee que j’écrirai, & j’ai plus de fervices à la 
guerre que lui : ce qui donnera plus de poids à 
des Mémoires qui traitent des aétions d’un 
grand Capitaine, aufli bien que d’un grand 
Roi. Mais une chofe où je fuis bien plus heu- 
reux queM. deComines, c’eft que j’ai un 
Maître , qui ayant toutes les bonnes qualitez 
dç Louis XI. & beaucoup d’autres qu’il n’a- 
voit pas, n’en a pas une de fes mauvaifes. Ain- 
fi je ne ferai pas réduit à la fâcheufenéceflité 
où il s’eft trouvé , pour être Hiftorien fidèle, 
de dire des veritez defavantageufes de fon 
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bienfaiteur .T out ce que je demande à Vôtre 
Majefté, c’eftde trouver bon, que puisque- 
pour la mieux fervir , j’aurai le malheur de- 
ne la voir jamais, jel’aflure, de temps en temps 
que les gens qu’elle a le plus élevez, ne l’ont: 
jamais aimée plus que j’ai fait toute ma vie. 

Elui dont je parle ayant été rappellé en- 
fin à la Cour ,& n’ayant pas de quoi fub— 
fifter félon fa naiffance, écrivit au Roi dans le: 
defordre de fes affaires pour avoir quelque- 
chofe , & le fit à fa manière vivement ÔC- 
avec efprit. 

Je ne vous demande pas, Sire, les honneurs; 
& les établiflemens que j’avois eflàyéde mé- 
riter par mes longs fervices. Le malheur que- 
j’ai eu de déplaire à Vôtre Majefté en a dimi- 
nué le prix .Je lui demande feulement de quoi 
vi vre. J ’ai confiance en Dieu & en vous,Sire;> 
& Vôtre Majefté a trop d’humanité pour lait- 
ier dans la mifére où je fuis, un homme de- 
qualité qui a de longs fervices } quia eu de 
grands Emplois, & auquel vous avez pardon- 
né après une longue pénitence, ce quiapui 
vous déplaire dans fa conduite. 

Il dit dans une fécondé lettre fur le même 
fujet : Je ne vous parle plus de mes fervices , . 
ils ne méritent rien ;je ne vous reprefente que - 
ma mifére qui mérite toute vôtre pitié. 

Au nom de Dieu , Sire , afliftez, moi. A qui 
m’adrelferai je qu’à Dieu pour vous toucher 
le cœur , & à vous pour me fecourir ? 

Il dit enfin dans une autre Lettre: L’état 
où jefuis, Sire , me mettroit au defefpoir , G 
jen 1 ’avois confiance en Dieu & en vous. J* 
ne fçaurois croire qu’un grand Roi qui fiait 
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tant de charitez & tant de libéralités , qui 
craint Dieu, qui eft humain, & qui même 
depuis peu a fenti les infirmités humaines , 
abandonne dans la mifére un homme de qua- 
lité des principaux &des plus anciens Offi- 
ciers de fbn Armée , que Vôtre Majefté a pris 
foin de redrefler par une longue pénitence ; 
carenfin, Sire, mon retour à Dieu eft l’ou- 
vrage de vos mains. Ayez donc pitié de moi; 
faites que je vous doive la vie, comme j’ef- 
père vous devoir un jour monfalut. 

Je défiele plus habile Orateur de rien dire 
de plus touchant. 

Ce qu’il écrivit auRoi dans un autre temps, 
ne l’cft guéres moins, & eft peut-être plus dé- 
licat. 

Trouvez bon , Sire, que je difeà Vôtre 
Majefté , que faire du bien à un homme heu - 
jeux que tout le monde aide à s’élever , c’eft: 
l’ouvrage des Princes ordinaires ; mais qu’il 
n’appartient qu’au plus grand Roi qui futja- 
mais; de remarquer ce qu’il y a de bon dans 
un homme miférable,dei’en rccompenfer & 
de furprendre lepublic , en lui faifant jullice. 
Je la demande à Vôtre Majefté, Sire, mais 
je lui demande grâce en même temps- 

S I vos lettres, dit Balzac, font auffi cour- 
tes qu’à l’ordinaire, je vous déclare que 
je les lirai fi i'ouvent, qu’elles deviendront 
longues en dépit de vous. 

C’eft une penfée d’Ovide dans la lettre 
qu’il écrit de fon exil à un jeune homme de 
les amis qui avoit faitune aétion publique , <Sc 
qui la lui avoit envoyée. 

.J’ai lû leDifcours éloquent que vousavea 
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prononcé devant une grande aflemblée } ôc 
quoi qu’en le lifant fort vite j’y aye mis plu- ^ Vfr- 
fieurs heures, je me plains qu’il eft trop courte ^r erta 

mais en le relifant .fouvent je l’ai fait plusy oro . g#* 
long. quanqitam 

Ce qu’ajoute Ovide eft plus naturel & plus imgua mi - 
délicat : Cette pièce d’éloquence ne m’a pas hi funt > 
moins plû toutes les fois que je l’ai lûë qu’elle prop.rar.te 
m’aplû la première fois ; car c’ eft le caractère per horas 
des chofes excellentes de ne perdre rien de LeEta Ja- 
leur prix à force d’être lûës , & de plaire par tls mti ^* 
le degré de perfection qu’elles ont , li elles neï >auca J ul J 
planent plus parla nouveauté. . pi ur afcd 

Il louë en fuite le bonheur de ceux qui ont ^ A 
entendu une pièce fi éloquente de la bouche re i ( L l( q 0 
de l’Orateur même, &il en donne une rai-y^ nec 


fon fort jolie. # wtquam 

Car , dit-il , quoi qu’une eau apportée de la Non 
fontaine foit trés-agréable , elle l’eft bien da- hi quant 
vantage quand on la puife dans fa fource , & primo gra- 
qu’on la boit fur les lieux. ta fuere 

t/iagis. De Pont. Lib. }. Epift. J. 
Cumque nïbil toties leEla è dulcedine perdant j Viribus ilia fuis y 
non novitate placent. Nam quar.quam fapor eft aUata dulcu in 
u>ida- t Gratins exipfo fo/tte bibuntur aqu<c. 

L ’ACtion de ce jeune Romain , qui pour yiie 
fauver Rome voulut tuer le Roi Porfe- quanta 
na, &quienmettantfamaindanslefeu, feacrior fit 
punit d’avoir pris un autre pour le Roi, a fon- “d occu - 
dé de belles penfées. P a . 

Sénéque ditlà-deftiis , que la vertu eft plus/“W^°* 
prompte à s’impofer des peines que lacruau- „ 
té à les lui faire fouffrir j Sc que Porfena par- ^ itaf a j 
donna plus ailément à Mucius de l’avoir j rro g an( i a . 

Facilita, Porfena Mucio ignovit quoi volucrat occidercj quant 
[ibi Mucius , quod non occident. Epift. 14. 


fama ejl 
& gloria 
dextrœ , 
Si non e r- 


114 P E N S E' E S 
, voulutuer,que Muciusnefepardonnaâlui-i- 
même de ne l’avoir pas tué. 

Cette fécondé penfée roule fur ce que le 
Roi ennemi fit retirer Mucius de l’Autel oü 

, le feu étoit allumé , & le renvoya fans lui 
Major f a j re ma ] # 

eceptœ C’eft aufli ce qui fait dire àMartial : Porle- 

na ne peut voir cette main que Muciuseutla 
force de brûler. La main qui s’eft méprife , 

_ ajoûte-t-il, eft devenue plus célébré & plus 

rafjet , fe- glorieufe : elle fe feroit moins fignalée fi elle 
ccrat ilia n’avoit pas manqué fon coup. 
minus. l.i. Mais les penfées de Tite-Live fur le même 

Inter tow-fujet font & plus fimples & plus nobles. 
tas Fortu - Mucius ayant été pris 6c mené devant le 

n£ mmas Tribunal du Roi, parût malgré la Fortune 
metuen q u i } e menaçoit de tout ce qu’un homme peut 

us magts crainte } p^ût , dis-je , plus redoutable que 
tuens De- rïndde.J’ai voulu tuer nôtre ennemi,dit-il,ôe 
«ad. i.l.tJ. en,a i P as moins de courage pour mourir q,ue 
Hojlis "j >en a * eu P our tuer. C’eft le caradtére des Ro- 
hoflen, oc- ma i ns de faireôc de fouffrir de grandes ch ofes . 
cidere vo- En mettant fa main dans le feu , il dit fiére- 

lui, née ad ment au Roi : C’eft pour vous faire fentir 
mortem combien ceux qui cherchent une grande 
minus ani- gloire fe foucient peu de leur corps, 
w/e/î , L’Hiftorienajoûte, que le Roi étonné d’u* 

tjuam ad ne fi prodigieufe conftance, dit à Mucius: 
f?. Allez vous-en , vous qui avez ofé attenter fur 
*ç lt: Et vôtre vie, encore plus que fur la mienne ÿ je 
jacere,Z2 vous dirois que vous eufliez courage, 6c que 
tia 1 °R o vous j° uïffie2 - des fruits de vôtre vertu , fi une 
manum telle vertu étoit pour mon Pa is- 
t 'fl. Ibid.. 

Entiln u t fenli.is quam vile corpus fît iis qui magnam gloriam 
petunt. Ibjd. 7 ’ u vero abi , in te mugis quam in me Ijofhlia au fus. 
%uberem maÜe viriute efje , f pro me a patria ifia virtus (laret. lb. 
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U N Auteur Moderne dit agréablement 

qu’il n’y a rien qui enlaidifle certains Major 
Courtifans comme la prefence du Prince. A omnibus 
peine les puis-je reconnoître à leurs vifages? em 
dit-il : leurs traits font altérez ? & leur conte- » r 


leurs crans ioik ancien j .t. 

nance eft avilie. Les gens fiers & fuperbes 


font les plus défaits i car ils perdent plus du ^ ma : ou 
leur: celui qui eft honnête & modefte s’y fou- £ am ^ em 
tient mieux: il n’a rien à réformer. a auüonttu- 

Le Panégyrifte de Trajan a prefquelame- tem 
me penfée? & tire de là une loüange délicate [ entc te 
pour fon Prince. Car après avoir dit que c’ eft quifque 
le propre des grands aftres d’obfcurcir l’éclat quam ab - 
des petits , & que les Officiers perdent pref- Jente rcti- 
que leur dignité en la prefence de l’Empe- nebat ; 
reur j il parle de la forte à Trajan : V ous étiez quinetiam 
plus grand que tout le refte des hommes? fans 
que vôtre grandeur rabaifsâtperfonne : cha- ex eo re ~ 
cunn’avoit pas moins d’autorité devant vous veren n ** , 
qu’éloigné de vous} fi ce n’eft que plufieurs * C uo jl tu * 
devenoient plus confidérables & plusrefpe- 
diables parla confidération & par le refped f QS y CVere - 
que vous témoignez avoir vous-même pour ^re.Plin^ 
eux. Pauegyr.. 


T A penfée d’Ovide? furcequefonPereôc 
fa Mcre moururent avantlon exil ? a quel- 
que chofe de bien naturelôc de bien honnête . 

Qu’ils font heureux?& morts à propos l’un ^ucer. 
& l’autre ? de n’avoir point vû le funeftejour am n° ,te ™~ 
oùj’aiété puni de ma faute!- mais que je fuis y 
heureux moi-même? de ce qu’ils ne vivent e ^'^j n ’ te 
pas tandis que je fuis miférable , & de ce que 
jeneleuraidonnéaucunfujetd’afflidion! ^«oi. 

periercmeæ. Me quoque fclicem , quodnon viventibus Mis Surit- 
mjfer , O" de me quod, doLuercnibil. Trift. Lib. 4, Eleg. !©• , 


W; 
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Senti- 
mens fur 
Je Mini- 
ftére 


T L eft difficile en traduifant de faire refTem- 
bler parfaitement les copies aux excellens 
originaux j & c’eftce quia fait dire à un de 
nos Traducteurs, que laplûpartdes Tradu- 
ctions font comme les Tapifleries de Flan- 
dres regardées à l’envers , où les figures ne 
laifiTent pas de paroître, mais avec tant de 
filets , qu’on ne les voit point diftin Ctement, 
&qu’on diroitque ce nefontquedefimples 
ébauches. 

Un autre de nos Ecrivains, dit fur le mê- 
me fujet , que ce qu’il y a de plus délicat dans 
les penfées ôc dans les expreffions des Au- 
teurs qui ont écrit avec beaucoup de jufteflè , 
E rangé- f e p er d q Uân d on j es veu t mettre dans une 
®^ uc * autre Langue ; à peu prés comme ces effica- 

ces exquifes dont le parfum fubtil s’évapore 
quand on les verfe d’un vafedansunautre. 

Ces deux comparaifons font ingénieufes; 
mais la fécondé eft bien plus noble & plus fi- 
Quamvis ne que la première. 
biterdum 

| Es penfées d’Ovide fur le but qu’il le pro- 
'-'pofoit en étudiant dans fon exil , l'ont 
fimples & naturelles. 

Quoique je maudiffe quelquefois les Mu- 
fes & les Vers qui m’ont été li funeftes , apres 
les avoir bien maudits , je ne puis du tout 
m’en pafifer. Mais je n’écris pas pour être 
loué, & je n’ai rien moins en vûë que de faire 

connoître mon nom à la poftérité: je m’en 

me» ejjc trouverois beaucoup mieux, s’il étoitobfcur. 
fine Mis , Je ne fuis pas maintenant affez, bien pour 
CrcT rift. me mettre en peine delagloire; jevoudrois 
L.5.EI.7. pouvoir n’être connu de perfonne. 

Nanadco benc mine , ut fît mihigloria eux*. Triit. Lib.j.El.ii» 


qu<e me 
kefijfe rt- 
coraor y 
Carmûia 
devoveo 
Pieridaf- 
que métis. 
Qum bene 
devovi ne- 
queo ta- 
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Tout ce que je cherche en faifant des Ve rs, Carmbù - 
c’eft d’oublier en quelque façon mes mile- bus quart 
res: fi je tire de l’étude ce fruit-là, c’eft aflez mijcra- 
pour moi. rumobli- 

via rerum • Prxmnift fludio confequar fia , fatcfl. Elcg. 

U N belEfprit de la Cour fit un Madrigal 
fortfpirituel fur la Cornette qui parût il 
y a quelques années. 

Pour voir FAfire nouveau que le Ciel fait pa- 
roitre , 

Afin (F ail armer F Univers , 

Je veille, je joué, & je per ris. 

Et je m'enrhume à la fenêtre. 

Qfun autre foit inquiété 
De ce que ce feu nous prèfage , 

C'efl bien ajfesopour moi de ce quil ma coûté : J 
fijui perd fon bien & Ja jante 
Peut-il rien perdre davantage ? 


L Es Anciens & les Modernes fe font Fortuna. in 

égayezfurla Fortune, 6c en ont dit di -omnireda- 

verfes chofes trés-agréables, fans parler ici minatur i 

de Sénéque, de Pline le jeune, v de juvenalea rescun» 

dont l’on a rapporté les penfées dans les^^û- 

Dialogues d'Eudoxe & de Philanthe. bidinema-i 

Selon Démofthenela Fortune n’eft pointé 

obligée de s’accommoder à nôtre parefiè : \es e f? er ° c fj 

habiles Politiques font Maîtres de laFortu-/ 

ne, comme lesGénérauxde leurs Troupes/ Be j 

Selon Sallufte, la Fortune domine en tout i 

elle rend toutes chofes célébrés ou obfcures, Fortuna 

plû tôt par caprice que par raifon ; elle ne peutP rob,t fi~ 

ni donner , ni ôter à perfonne la probité, l’ha-*P” » in< * M ' 

bileté, & les autres bonnes quahtez del’am » 

1 altajquc 

artes bonus neque dare , neque eripere cuiquam pot fi. Eel.Jfugur:, 


m 
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Tortuna SelonHorace, la Fortune fe fait un plaifir 
fevo lœta des plus tragiques avantures , & s’attache 
ne^otio , conllamment à jouer dans le monde des jeux 
ÇTLudum extraordinaires. 

info lent em Selon Quintilien , c’eft à tort que nous 

lu chargeons la Fortune de tous les maux qui 

Od nous arrivent ; personne ne ioufrre long- 
9 * temps que par fa faute. 

Fr u fl r a Selon Lucain, la Fortune fauve plufieurs 

ntalaom- COU p a bl e s , & les Dieux n’en veulent qu’aux 
ma ad. cri- 1 

r malheureux. 

nx niera- ^ e ^ on l’Ancien Pline, la Fortune bizarre 
mus-nemo & maligne ne fait guéres naître les grandes 
mfijua joyes, que des grands maux j ni les maux ex- 
culpa diu tremes que des grandes joyes. 
dolet. • SelonleChancelierBacon, ellevendcher 
Lib. 6. aux gens empreffez ce qu’elle donne à ceux 

Procm. qui attendent patiemment. 

Selon Malherbe, elle aime les Héros & 
la vertu héroïque. 

Mon Roi connois ta puiffance : 

Elle ejl capable de tout j 
Tes dejfeins ?i ont pas naiffance 
Gif on en voit déjà le bout j 
Et la Fortune amour eufe 
De la vertu généreufe , 

Trouve de fi doux appas 
ud. te fervir & te plaire , 

Que c’eft la mettre en colère 
Que de ne l’employer pas. 

Selon Voitüre , elle a de tout temps accoû- 

nalTim tumé de P rendre bien bas ceuX q ,J ’ elle veut 
tnenfa , nifi mettre bien haut} & pour faire mieux con- 

rx intenti- 
ons <? audits. Hiftor. Natur. Lib. 7* Cap. 4 1, 

Fortuna multa jeftinanti vendit ^uibus morantem dohdt. 


Servat 
multos 
fortuna 
-noccntes , 
Et tantum 
miferis 
irafei Nu - 
mina dif- 
cunt. L.3. 

Quafecit 
tnaçna 
scandia ni(i 
ex infigni- 
bus malis : 


INGENIEUSES. 119 
noître Ton pouvoir , elle fe plaît à former de 
rien fes créatures. 

Quoi que nous difions de la Fortune , il 
faut avouer qu’il n’y a point de prudence 
comme la fienne. Elle établit fes defleins de ^ 

fi loin, & les conduit par des chemins fi ca- t 

chez, , qu’il eft impoflible à nôtre prévoyance 
de les empêcher i & malgré nôtre conduite, 
elle vient toujours à bout de ce qu’elle en- 
treprend. 

Selon l’Auteur des Mé moires que j’ai citez 
plufieurs fois, la Fortune a beau élever cer- 
taines gens, elle ne leur apprend pointa vi- 
vre } au contraire, elle enfle d’une forte gloi- 
re les cœurs malfaits , & leur perfuade qu’il 
faut qu’ils mettent autant de différence dans 
îe commerce qu’ils ont avec les autres hom- 
mes, qu’il y en a dans le rang qu’elle leur a 
donné au defliis d’eux. 

Selon lui encore , la Fortune fait pafler les 
crimes des gens heureux pour des bagatelles , 

& les bagatelles des malheureux pour des cri- 
mes. Le mérite ne fert de rien, quand il eft: 
abandonné de la Fortune. 

Enfin , félon l’Auteur des Nouveaux Dia- Commit - 
logues des Morts , il femble que la Fortune ait tunt codent 
foin de donner des fuccés différens aux me- diverfo 
mes chofes , afin de fe moquer toûjours de la crimina 
raifon humaine qui ne peut avoir de régie tf-fato i Iilc 
furée. Cela revient à la penfée de Juvenal ÿ crucem 
que de deux fcélérats qui commetttent le m è- [céleris 

me crime , l’un eft pendu , l’autre couronné. P TCa ' l ‘ m 

tulit , hic 

T Es penfées de Sénéque le Philofophe i ( jj a< k ,na ‘ , 
^ fur la mort de Caton font bien nobles * ôc ai y r * lt - 
pe yt-ê trç yn peu trop hardies. 
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U Agen- Après avoir réglé Ces affaires autant que 
dumexifti- cela fe pouvoir dans le defordre où elles 
tnxvit , «fétoient, il crût devoir faire en forte que per- 
cui Cato- fonne ne pût ni ruer ni fauver Caton;& ayant 
nem aut t j r ^ fonépée qui julqu’à ce jour-là avoit été 
cca n e h- j nn ocente ; Fortune , dit- il , tu n’as rien fait 

Ycrvare 11 ' 1 en t,0 PP 0 & nt a tous mes efforts ,* je n’ai point 
combine- encore combattu pour ma liberté, maisfeu- 
rctm * lement pour celle de la Patrie. Partoutema 
Epift.14. fermeté je ne prétendoispas vivre libres mais 
Nonpro avec des perfonnes libres. Maintenant que 
rncaadhiic , les affaires du genre humain font déplorées > 
fedpropa- & que tout eft fans reffource, ilfautfa'uver 
tri * liber- Caton du naufrage & le mettre au port. 
tatepugna - Il fe donna en fuite un coup mortel. Sa 
Minée a- pJaye fut bandée par les Médecins j mais 
gebamtan-y 0 yant qu’il avoit moins defang, moins de 
iapcrtiM- f orC e, toûjours le même courage, alorsen 
cm ut hber co i£ re CO ntre lui-même auffi bien que contre 

libnosvY ^ e ^ ar > ^ déchira fa playe avec les mains, & ne 
\erem. Ib" rendit pas l’efprit j mais fit for tir comme par 
<i am no ’ n force cet efprit fi généreux, & qui faifoit gloi- 
tantumCc- redeméprifertoutelapuiflance humaine. 
fartjed fi- Le même Philofophe dit ailleurs qu’il efl 
biiratus... auffihonteux à Caton de demander la mort à 
generofutn perfonnequelavie; & que cette épeequi a 
ilium con- été pure & innocente jufques dans la guerre 
tempto- civile, pendra à Caton la liberté qu’elle n’a 
remqi om- p û rehdre à la Patrie. 
nispoten- Je 11e voi pas , ajoûte-t-il, que Jupiter ait 

tU Jpiri- r j en pi us beau à voir fur la terre que Ca- 
tumnon tQU ? q U i p e fbûtient dans un parti abattu , & 
emiftt , fe . demeure f erme parmi les ruines de la 

Tammrpe République. 
efl Catani 

mortem abuÜo peter e quàmyitaffl} CiTc. DeProvident. 

— - - * - ~ Enfin 
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Enfin félon Sénéquc j Caton n’a pu vivre 
après la liberté, ni la liberté après Caton. Catopoft 

liber taie m vixit , nie liberté pofi Catoncm. De Conft.Sapicut* 


T Es loiianges que donne un Satyrique de 
. profeffion, ne font pas fi fufpedes que 
celles des autres Ecrivains, & font d’ordi- 
naire plus délicates, fur tout quand il s’y 
mêle un peu de chagrin & de dépit: en voici 
un exemple. 

• Grand Roi ce ffe de vaincre, ou je cejje cT écrire: 

Tu fçais bien que mon fiile efr né pour la fatyre ; 

Mais mon efrnt contraint de la defavo'ücr 
Sous ton Repie étonnant ne veut plus que louer. 

Le même Poète loue & remercie finement 
fon Prince. 

Dans les nobles douceurs cTim frjour plein de 
charmes , 

Tu ié es pas moins Héros qu'au milieu des ail armes'. 

De ton Trône agrandi portant feul tout le faix , 

Tu cultive s les Arts , tu répands les bienfaits : 

Tu fr ais récompenferj ufqu' aux Mujes Critiques. 

Ce qu’il ajoûteeft: plein de caprice, &a plus 
de felque n’en auroitun remerciaient dans 
les formes , quelque ingénieux qu’il pût être. 

A.h , croimoi , c'en ejl trop : nous autres Sati- 
riques , 

Propres à relever les fottifcs du temps 

Nous fournies un peu nez. pour être mécontent ; : • 

Nôtre Mufe fouvent parejfeufe & Jtérile 

A befoin pour marcher de colère & de bile; 

Nôtre frite languit dans un remer ciment , 

Mais , p and Roi , nous fr avons nous plaindrt 
élégamment. n j 

E 
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Ce qu’il dit en fuite ne laiffe pas d’être 
fort délicat. 

Avant que tes bienfaits coururent me chercher , 
JMonz.éle impatient nepouvoit Je cacher j 
Je n admirois que toi le plat (ir de le dire 
Vint m apprendre à louer au fein de la Satyre $ 

Et depuis que tes dons font venus m accabler , 

Loin de fentir mes Vers avec eux redoubler , 
Quelquefois , le dirai-je? un remords légitime 
Au fort de mon ardeur vient refroidir ma rime. 

Il me femble , grand Roi , dans mes nouveaux 
Ecrits , 

Que mon encens payé n’ejl plus du meme prix : 

J ai peur que l’Univers qui fçait ma récompenfe 
- N’impute mes tranfports à ma reconnoiffance , 

Et que par tes prejens mon Vers décrédit / , 

Naît moins de poids pour toi dans la poflérité. 

Cela eft tout neuf j & Horace n’a rien pen- 
fédefemblable. 

L A penfée de Pline le jeune.fur Arifton 

danpreufement malade, donne l’idée 

non wuu d’un tres-fçavant perfonnage. 
homo , fed. 11 me femble que ce n’eft pas un feul hom- 
htterœ ip- ‘me qui eft en danger j mais que les Lettres 
faomnef- mêmes, & toutes les belles Sciences font en 
que bon* ] a perfonne d’un feul homme, dansleplus 
artes in 2ranc i péril où elles ayent jamais été. 
unohomi- 5 

ne fummum periculum adiré vidcantur , & c . Lib. i. Ep. il» 


C E que le même Pline dit d’un enfant par- 
faitement beau , & en qui la pudeur éga- 
ioit même la beauté , eft fort naturel. 

11 n’étoit pas moins cheràfonpere&àfa 
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m ere pour fes belles qualitez , que parce qu’il p are „ m 
étoic leur fils. tibusnon 

mim ob alïa carus f quant quod filiuf erat. Lib. 3. Ep. itf, 

\7 Oiture loue ingénieufement la Lettre 
y queMonfieur d’JEmery Controlleurgé- 
néral des Finances, avoit écrite furfonfujet 
& en fa faveur. 

L’endroit où vous dites que pour accourcir 
mon affaire, vous voulez avancer vôtre ar- 
gent, me fembleune des plus belles chofes 
quej’ayejamaislûës; & quelque modetfe que 
vous foyez, vous m’avoiierezque c’eft une 
noble façon de parler , que d’offrir vingt-huit 
mille frans pour un de fes amis, & qu’il y a ^ 
peu de gens qui fefçachent fervir de ce ftile- 
là, & qui fepuiffent exprimer de la forte. Du 
moins je vous affine, qu’entre tant que nous 
fommes de beaux Efprits dans 1 Académie, 
nous ne nous ferions jamais avifez d’écrire . 
ainfi i & que parmi tant de belles peniées que 
nous trouvons, il ne nous en vient point de 
pareilles à celle-là. 

T ETaffedit d’une fille Chrétienne, égale- 
■*~ J ment belle & modeile , qui ne faifoit nul- 
le réflexion fur faperfonne, qu’ellenefon- 
geoitniàfecacher ni à fe montrer. 

Non copri fue bellezze> e non refpofe. 

Un de nos célébrés Orateurs a dit quelque 
chofede femblable en faifant l’éloge deM. 
deTurenne. llnefecachoitpoint, ilnefe 
montroit point : il parloit , lors qu’il le faloit, 

.& de fes vidloii es & defes defavantages, auffi 
peu attentif à relever la gloire des unes^ qu’à 

F 2 
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. déguifer le malheur des autres. Il ne fongeoic 

pas même à ces grandes reflources degloire , 

. .. qui lui permettaient de faire des pertes fans 
s’appauvrir j & lamêmeverité quiluifaifoit 
raconter le détail des viéloires innombrables 
qu’il a remportées , lui faifoit dire le particu- 
lier de quelques occafions où il n’avoit pas été 
heureux j aufli éloigné dans ces récits du faite 
de la modeftie , que de celui de l’orgueil. 

Ilnefe peut rien penfer de plus fin. 

Magno çt £j on un Hiftorien délicat , Céfar étoic 
Un iJlc- O fçmblable à Alexandre, mais à Alexan- 
dre fobre & nullement emporté. 

Un fçavant Homme, que fon mérite a 
Sr-élevé àl’Epiicopat, dit prefquele même de 
millimiu . Louis le Grand, dans leDiicours qu’il fit à 
Vellci. l’Académie Françoifelejour qu’il prit fapla- 
Parerc. ce parmi les Académiciens. 

£b. i. Aquoimefuis-jeoccupéjufqu’ici? Pour- 
quoi me fuis-je arrête fi long-temps à admirer 
dans l’Antiquité des exemples de vertus que 
je croyois fans égales ? Nôtre âge les a toutes 
ramafiëcs plus grandes & plus pures dans la 
Perfonne du Monarque à qui le Ciel nous a 
foûmis pour nôtre bonheur. Je puis trouver 
en lui la valeur du plus vaillant des Grecs, 
fans y trouver fesemportemens & fes autres 
défauts. J’v puis trouver le même defir de 
gloire que dans le plus grand des Romains i 
mais des moyens plus équitables pour l’aqué- 
rir. J’y voila rapidité des Conquêtes delun 
& de l’autre, mais beaucoup de modération 
pour les laiffer borner par la juftice. 

C’eft-là ce qui s’appelle imiter les An- , 
ciens > & même enchérir fur eux. 


xandro , 
Jed fobri 9 
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T E Panégyrique de Pline eftfemé de fen- 
tences délicates : en voici quelques-unes 
des plus remarquables. 

La reconnoiflance rend la libéralité plus 
agréable , l’ingratitude la rend plus éclatante. .. 

Il n’y a point de Prince dont les hommes fe 
plaignent moins , que celui dont il eft le plus . 

permis de fe plaindre. o rat us 

Com me c’eft être heureux que de pouvoir cUriorem 
tout ce qu’on veut, c’eft être grand que de pM 
vouloir tout ce qu’on peut. facit. 

C’eft le comble du bonheur que d’être heu- De nullo 


reux , & d'en être eftimé digne. 


minus 


. Chacun en particulier peut tremper & être Principe 
trompé: perfonne n’a trompé tout le monde, <J»eruntur 
6 c tout le monde n’a trompé perfonne. horines , 

Un Prince peut être haï de quelques-uns < l Ham ^ e 
fans qu’il haïfle lui-même : il ne peut être ai- ^ uo maxl ~ 
mé fans qu’il aime. Z' r,*'. 

tati s cjl quantum velis poffe ; fie maffiitudinis , "vellc quamum pof- 
jî:. Eji demum xera félicita , felicitate dignum vider i. SnvüU 
decipere , Û" decipi pofjunt : nemo omnes , neminem omnes fcfel- 
lerunt. Princepspotejl odio ejje nonnullis etiam ji ipje non oderit \ 
amari , nifi ipje amet , non potefl. 

T A penfée de l’Ecriture que la Terre fe 
•*- J teut devant Alexandre, nefepeutplus • 1 

guércs appliquer aux autres Héros fans per- 
dre un peu de fon luftre, à moins qu’on n’y , 

ajoute quelque chofequi y donne les grâces > 

delà nouveauté, comme a fait un excellent 
Orateur en parlant de Louis de Bourbon 
Prince de Condé. 

Une fuite fi étonnante de fuccés prodi- 
gieux & inouïs , fit taire devant lui toute la 

F 3 
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T erre , pour me fervir du terme de l’Ecriru- 
re , ou plu tôt par un contraire effet , quoi que 
parlamêmeraifon, fitparler de luitoute la 
T erre j c’eft à dire , la fit retentir de fon nom, 

. . • &la fit taire de toutlerefte.Cette correction, 

ou plûtôt par un contraire effet, &c. eftun 
tour d’éloquence fort délicat & tout neuf. 

t G Allufte donne une belle idée des premiers 

^ Romains , dans la peinture qu’il en fait au 
commencement de fon Catilina. Selonlui, 
la guerre faifoit toute leur paflion; & leur 
jeuneffe prenoit bien plus de plaifir àpolir fes 
Armes, à travailler des Chevaux, qu’à faire 
yi r tus l’amour & la débauche. Ilsétoientaccoûtu- 
emnia do- mez, au travail j nul lieu ne leur étoit inac- 
mucrat» ceflible, nul ennemi redoutable : la valeur 
leur avoittout applani. 

. Laudis Ils ne difputoient entre eux que delà gloi- 

evidi , p e- re : chacun fe preffoit de battre les ennemis , 
(unU U- de monter fur la muraille d’une Ville affié- 
ierales gée , & de faire paroi tre fon courage dans le 
erant.Glo- péril. C’eft en cela qu’ils mettoient leurs ri- 
riam ‘ n & en ~ cheftes , leur renommée, leur nobleffe , & 
tem dm- i eur g ran deur. Avides d’honneur, prodigues 
“ d’argent, ils vouloient une gloire fans bor- 
Cant ° C ne > des richeffes honnêtes & modérées. 

Les plus gens de bien préféroient les belles 
f apud aétions aux Déliés paroles, & aimoient mieux 
eosytton le- q Ue ce q U ’ils faifoient fut loüé par les autres , 
gibus ma- q Ue de raconter eux-mêmes ce que les autres 
gis quant avo i erkt fait. Le droit parmi eux n’étoit pas 
natura p i us établi par lesloix que parla nature. 
yale at. Hsn’avoientdequérelles,dedifferens,d’i'* 
nimitiez qu’avec les ennemis delà Républi- 
que. Les Citoyens ne difputoient enfemble 
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que de la vertu > magnifiquesdanslesSacrifi-C/v« cum 

ces des Dieux , ménagers dans leur dépenlè ciyibiu de 
dormftique , fidèles envers leurs amis, hardis ytrtut * 
dans Ja guerre, équitables dans la paix. ?J£ na dU ^ 

L E^Poëtes donnent libéralement l’empire 
del'Univers aux Princes qu’ils, louent j 
témoir ces Vers de Malherbe dans un Son- 
net au Cardinal de Richelieu, 

Le bon fetf de mon Roi ma toujours fait prédire , 

Que les fnits de la Faix combler oient fon Empire , 

Et comme ai demi- Dieu le fer oient adorer j 

Mais voyante le vôtre aujourd' hui le fécondé , 

Je ne lui phmets pas ce qui! doit efpérer , 

Si je ne lui pronets la conquête du Monde. 

Le mêmePoëte parle fur le même ton 
dans le Sonn t à Henri le Grand. 

Je le comtois , iefiius , vous avez arrêté 
Qujaux deux EÏLde mon Roi fe partage la Terre , 

Et qu' après le trépu ce miracle de guerre , 

Soit encore effroyaie en fa pofiérité. 

Leur c curage aujji g and que leur profpérité , 

Tous les fort s or gueibux brifera comme verre , 

Et qui de leurs combat attendra le tonnerre , 

Aura le châtiment deC a témérité. 

Le Cer c le imaginé , qude même intervalle 
Du Nord & du Midi leth fiances égale , 

De pareille gr andeur bonera leur pouvoir , 

Mais étant fils dé un per e èt tant de gloire abonde , 

P dr donnez-moi , Defiim • quoi qu ils pui fient 
avoir , , f 

Vous ne leur donnez rien , '.ils nont chacun un 
Monde. 

F 4 ‘ 
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L’Auteur des Remarques fur les Oeuvres 
Poétiques de M.de Malherbe , a bien remarqué 
que le mot d'effroyable employé dans ce bon- 
net n’eft point en fa place , & offeffroyaVe eft 
toujours pris en mauvaife part , quanl on 
l’applique aux perfonnes ; qu’il y a unegran- 
de différence entre redoutable & effroable j 
que l’un fe dit des Conquérans &c des héros > 
&que l’autre ne convient qu’aux fureux& 
aux monftres. v 

Malherbe dit encore dans un Soinetà la - 
Reine Mere du Roi furla mortdeMonfei- 
gneur le Duc d’Orléans. 

JLe Ciel en qui vôtre ame a borné fes an ours , 

Et oit bien obligé de vous donner des fur s 
Qui fuffent faits orage , & qui renflent point 
a' ombre. 

Mais ayant de vos Fils les grfids cœurs df- 
couverts , 

N’a-t-il pas moins failli cf enètr un du nombre y 
Que d'en partager trois en un fui Univers. 

I L n’appartient qu’à un Iommed’efpritde 
s’éjourdir un peu fur fe malhèurs, 8c de 
tourner habilement ce qU lui arrive de plus 
fâcheux. 

J’ai autant de coura# & d’ambition que 
j’en ai jamais eu, dit l’ 2 uteur des Mémoires 
qui ne font pas imprimé ; mais je ne fuis pas 
affez, fou pour me to/rmenter fur des maux 
inévitables après la contrariété de la Fortu- 
ne. Quand un honnte homme a fait ce qu’il 
apû pour s’avancer ; il doit fe mettre audef- 
fus des mauvais fuecs; & c’eft dans ce ien- 
timenr que je fuis a*ffi peu fâché de n’être pas 
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Maréchal de France , que de n’êtfe pas Roi. 

Le même dit néanmoins, qu’il n’y a rien 
qui s’uferant que les confolations dans l’ad- 
verfité. Ce n’eft pas , ajoûte-t-il , que je ne 
m’aide fort contre le chagrin } mais ce même 
efprit qui donne de moyens d’y réfifter, in- 
vente à toute heure de nouveaux fujets d’être 
trille} de forte que c’eft toujours à recom- 
mencer. On fe fait fans ceflè des monftres 
pour les combattre , ôebienfouvent le mon- 
tre eft le plus fort. 

Il dit encore au fujet de fa prifon : En vérité 
les haut 6c bas des prifonniers font incom- 
prehenfibles. Quand iis efpérent , ils ne com- 
prennent plus comment ils avoient pû crain- 
dre } 6c quand ils craignent ils ne conçoivent 
pas comment ils avoient pû efpérer. Les mê- 
mes chofes, qui en de certains temps fervent 
. à les confoler , les defefpérent en d’autres. 

Tout cela eft fort bien penfé. 

T T N célébré Académicien , qui a été en 
^ fon temps l’honneur de l’Académie , 
6c qui l’eft encore par un Fils digne de lui qui 
l’y fait revivre, s’explique ingénieufement 
- dans un de fes Ouvrages, en difantauRoi, 
. pour l’exciter à protéger les beaux Arts 6c 
toutes les belles connoilfances: Il ell de la 
gloire 8c de la félicité de vôtre rogne , que les 
Sciences y faflfent autant de nouvelles con- 
quêtes que vos Armes} qu’il n’y ait rien d’im- 
pénétrable à l’efprit , ni à la valeur de vos Su- 
jets, 6c que dans les Triomphes qui hono- 
reront vos Victoires, l’ignorance fe trouve 
au milieu des ennemis que vous aurez, fur- 
montez;. 

F X 


litizedby Google 


I 3 0 PENSE'ES 

Cela eft: arrivé comme le fouhaitoit celui 
dont je parle. Les Lettres fleurirent en Fran- 
ce } & un autre Académicien , auflï illuftre 
par ion efprit & par Tes malheurs , que par fa 
naiflance & par fes emplois de guerre , a rai- 
fonde dire: Jufques ici la plupart des fottes 
gens de qualité qui ont été en grand nombre , 
auraient bien voulu perfuader , s’ils avoient 
pû , que c’étoit déroger à la N oblefle que d’a- 
voir de l’efprit mais la mode de l’ignorance 
à la Cour s’en va tantôt pafléej & le cas que le 
Roi fait des habiles gens, achèvera dépolir 
toute la N oblefle de fon Royaume. 

S Elon Coftar, comme les meilleurs Pars 
ne font pas toûjours les plus beaux pour 
le plaifir de la promenade ; auflï les efprits les 
plus fertiles en grandes penfées ne font pas 
toûjours les plus agréables pourledivertiflè- 
mentdela converlàtion. 

Selon le même Ecrivain , pour exceller 
dans la converfation , il faut reflembler à ces 
riches qui ont tout leur bien en argent com- 
ptant, & avoir une merveilleufeprefence d’i- 
magination & de mémoire,qui nous fournif* 
fe avec autant de promptitude que d’abon- 
dance les chofes & les paroles. Mais les Au- 
teurs les plus célébrés & les plus polis ne fe 
contentent pas de leurs premières penfées > 
ni des expreflions qui naiffent , pour ainfi di- 
re, dans leur bouche, &furle bord de leurs 
lèvres. Ils ont pour fufpeét ce qui s’offre à 
•eux de foi-même, & courent après une idée 
de perfection qui s’éloigne d’eux , plus ils la 
pourfuivent. Ils croyent que ce qui leur coû- 
te peu ne fçauroit valoir beaucoup, & qu’il 
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eft des belles penfées comme de l’or & de 
l’argent que la terre cache au fond de Tes en- 
trailles, & que l’on tire de la mine avec un 
labeur incroyable ; fans compter la peine 
qu’il faut prendre pour le nettoyer de fa craf- 
fe & de fes ordures. 

On a dit dans la Manière de bien P enfer , que 
les comparaifons juftes& naturelles faifoient 
de belles penfées , & cela fe voit clairement 
dans les trois comparaifons de Coftar. 


Royez-moi, écrit Ovide à un defesamis N “ per 
^qui n’ofoit lui écrire dans le temps 
fon exil , les PuifTances Céleftes pardonnent demlrmo 
aux malheureux , & nôtre Prince eft de tous rc tcmp i 0 ] 
les Dieux le plus modéré : il tempère fon au- lampri- 
torité par la juftice. Il a bâti depuis peu un dem pofuit 
Temple tout de marbre à cette DéefTe au mi- menus in 
lieu de Rome : il y a long-temps qu’il lui en a ade fua. 
bâti un autre dans fon cœur. De Pont. 

I.3. Ej j.6. 

que le même Poète écrit à un Courti- 
^ fan qui étoit peu touché de fon exil , eft 
naturel & délicat. 

Si vous n’avez nul chagrin des maux qu’O- -J 1 ] mala 
vide fouffre, parce qu’il femble les avoir méri- uoni™ * ' 
tez,ayez-en dumoins de ce qu’il les a méritez. m°rufè 
videturi Si non ferre dolcs, at meruijje dole De PontX.i.Ep. 7. 


T E Sécrétaire de l’Académie Françoife, 
^ dans le temps qu’il en étoit Directeur , fit 
un bel éloge du Roi , en répondant aux Dif- 
cours de deux nouveaux Académiciens. 

Vous rempliffez (ans doute, leur dit-il , 
1 attente de l’Academie. Vous allez partiel 
per à fes fonctions , & vous avez tout ce qu’il. 

F 6 
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faut pour vous en bienaquiter. Iln’yaqu li- 
re feule c’hofe qu’elle ne fe peut promettre de 
vous , qu’elle ne fe peu t promettre d’elle- m ê- 
me, & qu’elle regarde cependant comme la 
principale & la plus cflencieliedeles obliga- 
tions ' c’eft de répondre à tant de grâces dont 
la bonté du Roi l’a comblée , & d’y répondre 
comme le mérite la grandeur de fes bienfaits. 

Nouspouvons, àlaverite, fairedespor- 
traits de lui , qui foient l’étonnement & 1 in- 
^ ftruétion de tous les fiéclesôc de tous lesPrin- 

ces. Nous pouvons le dépeindre fage, vail- 

cî .« lant 5 libéral &jufte; magnifique dans les dé- 

penfes de la paix 3 formidable dans les appa- 
refis de la guerre; élevé dans fes projets j im- 
pénétrable dans fes defleins 3 ardent & infati- 
gable dans l’execution de fes cntreprifesi in- 

; trépide dans les hazardsjdouxôc humain dans 

la viétoire , & toujours plus grand en toutes 
* chofes que la Fortune & que fa Couronne. 

Mais quelques beaux que puiflent être les 
portraits que nous ferons d’un li grand Piin- 
ce ? de combien feront-ils encore au deflous 

de l’excellence de l’original? & combien s’en 

faudra-t-il qu’ils ne foient affez noblement 
touchez 3 pour lui reflembler parfaitement. 

La penfée par laquelle il finit j n eft pas 
moins vraye ni moins délicate 3 toute flateu- 
fe qu’elle eft. 

Vous qui travaillez pour le jeune Prince à 
l’Hiftoirede la plus Augufte Monarchie du 
Monde , dit-il à l’un des deux nouveaux Aca- 
démiciens 3 hâtez-vous d’achever votre tra- 
vail. Quelques grandes aétions & quelques 
grands événemens que vous fourniffent les 
Clovis y les Clotûres > les Charles > les Phi» 
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lippes > les Louis , les François & les Henrisj 
paffez. rapidement fur tant de régnes pour ve- 
nir à celui d’un Roi qui réunit enluifeultout 
ce que fes Prédéceffeurs ont de plus grand. 
Quelle matière pour un Hiftorien > ,que le ré- 
gne du grand Louis ! & quel modèle pour le 
Fils , qu e les vertus & la conduite du Pere 1 


U 


N homme de bien accufé injuftement Carcerem 
& chargé de fers , ne perd rien de fa gloi- intravit , 
re dans l’obfcurité d’un cachot : il ôte à la pri- ignmi- 
fon même ce qu’elle a d'ignominieux , & la ™*mipfi 
rend plus honnête que ces lieux augulles où lccc ’ 
la Juftice fe rend. C’cft ce que Sénéque dit de 
Socrate : il ajoute qu’où étoit Socrate , il ne ^ 
fembloit pas qu’il pût y avoir de prifon. ^ a £xi ^ 
Ces penfées font fortes & un peu outrées , car(ere 
félon le careélére de Sénéque ; mais elles ont m 
leur beauté, & font bien fentir ce qu’elles ex- ] rdn i 0 
priment. purgavit 

0 tunique honcjliorcm curia reddidit. De Beat. Vit. Ncque cnim 
poterat carccr "vider i in quo Socrates crut. Confol. ad Hd. 

L E? Métaphores doivent être continuées > 

dans le même genre ; &cen’eftpaspen- 
fer jufte que de dire : 

Pren ta foudre , Louis , & va comme un Lié* 

Donner le dernier coup à la derniere tête 
De la Rébellion. 

Le fçavant Homme quia fait des Obferva- 
tions fur les Poëfies de Malherbe , remarque 
cela judicieufement comme une faute qui 
choque les régies du bon fens, & celles de* 

Maîtres de l’Art. En effet , la foudre & le lion 
ne s’accordent pas : ce font deux images qui 
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n’ont nul rapport , & qui font un mauvais ef^ 
fct étant jointes enfemble. 

T J N Homme d’efprit dit dans fes Mé- 
^ moires : C’eft bien la faute des grands 
Princes quand ils nefe font pas aimer de tout 
lemonde. Un de leurs regards, unfoûris, 
une parole gracieufe, tout celaleurgagne les 
« cœurs. Pour nous autres particuliers il nous 
< faut bien d’autres chofes , & fouvent apres 
beaucoup de peines nous n’avons rien gagnée 
Le mérite meme qui les fait admirer quand 
ils en ont , nous attire quand nous en avons , 
-* . la haine & l’envie. 

Selon Gracian , un mot favorable de la 
bouche du Maître , vaut les fervices que nous 
pourroit rendre un de nos égaux; & la civilité 
d’un Prince, engage plus que le prefent d’un 
Bourgeois. Iguala la palabra favorable de un 
Super ior a la obrade unigual , y ex code la cor - 
• . . te fi a de un Principe , al don de un ciudadano. 

, Enfin , fi nous en croyons l’Auteur des Ca- 
r altères de ce fécle , une froideur ou une in- 
civilité qui vient de ceux quifontau defliis de 
nous, nous les fait haïr: maisunfalutouun 
foûrire nous les réconcilie. 

L E Panégyrifte du Pere de Conftantin , 
après avoir dit aufujet d’une navigation 
périlleufe que fes foldats & fes Capitaines 
.craignoient d’entreprendre : Qui efi-ce qui 
Véf avec vouscraindroit de fe fier à la mer" quel- 
quami bet q Ue i rr j t é e qu’elle fût ? leur fait dire en fuite ; 
imquoma- Qy’ avons nous à craindre ? nousfuivons 

Vi non au - - r 

Àeretcre - Cefar * 
j dere t te 

paWgdflfy ? Eumcn. Pancgyr, Confiant. Cæfai* 
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Cela revient au mot fameux de Jules Ce- Quid e(l 
far: Que crains -tu? dit-il au Pilote que la tem- quodtime - 
pête effrayoit, tu portes Cefar & fa Fortune, repojji - 
Lucain paraphrafe ce mot à ia manière , en nm • 
difantque Cefar fe croyant au deffusdetous J aretn f e ~ 
les périls , parla ainfi au Pilote : Méprifez Fâ 
colère de la mer, & abandonnez-vous à la ibld * 
furiedes vents. Si vous faites difficulté de ga- -y- 

gner l’Italie» parce que le Ciel ne vous fetn- cun ^r t L> 
ble pas favorable j allez-y fous mes aufpices. cc n u * a 
La feule caufe raifonnable de vôtre crainte r i cu la ? 
eft de ne pas fçavoir que celui que vous me- c<sfar\ 
nezn’eftjamaisdelaiffédes Dieux, &quela speme 
Fortune le traite mal quand elle ne prévient minas -, in- 
pas fes fouhaits. Seur que je vous fervirai de quit , pela - 
défenfe , jettez-vous au milieu des tempêtes;#" » yevto- 
c’eft l’affaire du Ciel & de la mer denous? we foren- 
conduire au port & non pas la nôtre : Cefar Jf Tradé 
fauvera le vaifleau qui le porte. [wm. Ita * 

Ces pénfées fon t vives & nobl es , mais un, fi c *~ 

peu hardies t & même un peu fanfaronnes. ^ecuf^ 

Me pete : fola tibi caufa hxc ejl jufta timons , Vêttorem non noflh 
toum,&c. Lib. 5. J t 

Hanc Cxfarc prejfam , eyi pelago defendet omis, Ibid, 

TTN très -honnête Homme qui fçait ac- 
^ corder les Emplois qu'il a à la Cour 
avec les fondions de l’Academie, & qui ne 
s’entend pas moins à faire de belles haran- . , 
gués que de bonnes dépêches, dit dans un 
Difcours Académique : que les Poëtes fe • 
plaignent de n’avoir point d’expreffîoris af- 
fez fortes pour reprefenter le merveilleux 
des Exploits de Louis le Grand; ôclesHi- 
ftoriens au contraire , de n’en avoir point 
d’aflèz fimples pour empêcher que tant de 
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merveilles ne paflent pour autant de fi&ions.) 

Ce tour-là eft délicat & nouveau dans une 
matière prefque ufée : celui-ci ne l’eft pas 
moins. 

Sij’ccrivoisl’hiftoireduRoi, dit un Hom- 
me de qualité dans Tes Mémoires, je dirois 
les choies nuëment ôc fans faire tant de fa- 
çons , qui d’ordinaire font fufpeétes de fauf- 
feté , ou d’exagération. T oute la difficulté de 
fon hiftoire eft de donner un air de vérité aux 
faits que fon hiftorien mettra en œuvre : car 
la plûpart des aéhcns des Héros fabuleux 
n’auront pas plus un air de fable a la poftéri- 
té , que celles du Roi. 


mn 

enim Jibi 
advsrfus 
me rcli- 
quit > C?" 
infeliccm 
quidern , 
Jcd ccrtif- 
jimam ta- 
men attu- 
litmihi ex 
bis malis 
Jecurita - 
tem 

Quintil. 
Lib. 6. 
Pxxfat. 


T Es malheurs extrêmes ont leurs avanta- 
ges, félon Quintilien. Quand nous avons 
tout perdu , nous devons nous roidir & nous 
élever contre la mauvaife Fortune avec d’au- 
tant plus de fierté, que s’il eft difficile de la 
fouftfir, ileftaifédelamépriler: car il ne lui 
refte plus rien par où elle puifle nous atta- 
quer j elle nous donne même une aflurance > 
malheureufe à la vérité, mais certaine que 
nous n’avons plus rien à craindre. 

Sénéque le T ragique dit la même chofe en 
moins de paroles. 

Les maux extrêmes ont coutume de nous 
mettre en feureté. 

Soient fuprema facere fecttros mala. 

Ovide l’a dit encore plus brièvement en 
plus d’un endroit. 

Fortuna mtferrma tut a ejl. 

La penfée feroit tout à fait Yraye ? fi dans les 
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plus grands malheurs on n’avoit rien à crain- 
dre ni à perdre. Mais comme les difgraces ne 
. font jamais fi complexes qu’il ne relie aux 
plus malheureux encore quelque choie dont 
ilspourroient êtredépoüillez, cela fait que 
la penfée a un peu de faux. 


C Elon Balzac, comme il y a des Rivières 
^ qui ne font jamais tant de bien que quand 
elles fc débordent y de même l’amitié n’a rien 
de meilleur que l’excès. Coftara la même 
pe nfée , & la pouffe encore plus loin. L’ami- 
tié , dit-il , n’a de vicieufe extrémité que celle 
du défaut : fes mouvemens doivent être rapi- 
des : elle doit un peu dérégler lejugement } & 
c’eft une vertu que la raifon ne peut faire à 
moins que la paflion n’en foit de moitié. 


C Ençque lePhilofophe excelle en compa- 
^ raifons, & celle qu’il a fur la reconnoif- 
fiince elt h mon grc une desplus beureufes & 
des plus juftes. De même, dit-il, quepour 
bien jouer à la Paume il ne fuffit pas de bien 
recevoir la balle, mais qu’il faut la renvoyer 
à propos ; ainfi pour remplir les devoirs de la 
gratitude, cen’elt pas allez de recevoir un 
bienfait de bonne grâce fi onnele rend dans 
l’occafion. 


Lib. i.de 
Bencf* 


î Es Voyageurs valent mieux ordinaire- 
ment que les gens qui ne fortent point de 
leur Pais. Un bel Efprit Italien les compare 
aux Fleuves qui croiffent àmefure qu’ils s’é- ^ ARTOï -* 
loignent de leurfource , & aux Fontaines qui ^ omo 
dans leur cours paflentpardes veines précieu- 1 ettxe * 
fes d’où elles tirent d’excellentes qualitez. 
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Ces comparaifons font belles & juftes - 
pour faire entendreque les Voyages augmei*- 
tentle mérite & perfectionnentl’efprit. 

S Elon le même Bartoli les Fables ont eu 
un Deucalion qui a pû changer les pierres 
en hommes, & la Philofophie a eu un Zenon 
qui a pû changer les hommes en pierres. 

Les pierres fe prennent au premier fens 
dans le propre, & au fécond dans le figuré^ 
& c’eft ce qui rend la penfée moins jufle. Les 
pierres de Deucalion étoient de vrayes pier- 
res j celles de Zenon ne font que des hom- 
mes infenfibles. 


Wihil ap- 
petere ja- 
Clatione , 
nihil ob 
formidi- 
ncm reçu - 
fare. In 
^ta Agr. 


T Acite ditenfaifantle portrait d’Agrico- 

la, quedanslesemploisdelaguerre, il 
ne recherchoit rien par vanité , & ne refufoit 
rien par crainte. 

Le Tafle fait dire prefquele même aune 
fiére Sarrazine , qui nourrie au métier des ar- 
mes , & n’ayant rien de fon fexe que la beau- 
té & la pudeur , alla s’offrir à Aladin pour dé- 
fendre Jérufalem contre les Chrêtiens.Jefuis 
prête , lui dit-elle , à m’aquitter de toutes les 
fonélions dont vous voudrez me charger : je 
ne crains pointlesplus hautes , & j e ne dédai- 
gne pas les plus baffes. 

Ualte non temo , t Thumili non fdegno. 


Un Homme d’efprit qui a un talent extra- 
ordinaire pour toutes les Langues & pour 
toutes les Sciences, paffant à Malthe dans fon 
Voyage de Conftantinople , donna ces paro- 
les Italiennes au Grand-Maître Cotonére 
pour mettre fur les Bannières de la Religion. 
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Cela convient parfaitement à des Chevaliers 
quifontprofefiiondes exercices les plus hé- 
roïques en combattant les Infidèles, &des 
plus humbles en fervant les pauvres : de forte 
que chacun d’eux peut dire juftement, par 
rapport à ce que les Italiens nomment impre- 
fa , & que nous appelions entreprife ou fon- 
ction : 

Italie non tertio-) e Thumili non Jdegno. 


me 

mr% 


A pen fée d’Alexandre dans Quinte-Cur- 
' ce, fur ce que c’eft que vivre pour les Hé- 
ros,revient à celle de Cefar qu’on a rapportée 
dans les Dialogues d’Eudoxe & dePhilanthe. 

Je ne mefure pas ma vie, dit-il, par la durée metlor ” on 
du temps , mais par la durée de la gloire : c’eft 
le nombrede mes Victoires , & non pas celui . 
de mes années qui fait mon âge. J’ai beau- f ton an j or 
coup vécu , fi je compte bien les faveurs de la meos , 
Fortune. viforias 

Si muneru Fortunœ bene computo , diu vixi, Lib . 9 * 


numéro. 


Es penfées qui ne roulent que fur de pures 
■*“' équivoques font bien fades , & déplaifent 
fort aux gens de bon goût , quelque ingénieu- 
fes qu’elles paroi fient. 

Le Chevalier d’Aceilli qui excelle en naï- 
vetez, , tombe quelquefois dans ce défaut , & 
l’afFedte même comme quelque chofc dejo- 
li ; témoin les deux Madrigaux fuivans. L’un 
eftàun Poëte chagrin qui avoit part aux gra- 
tifications du Roi. 

Vous ne dormez, ni jour ni nuit , 

Tout nous travaille , tout vous nuit y 
V tus ne fongez rien qui vous plaife * 

U inquiétude vous abat. 1 
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Un Rameur couché fur V Etat 
Devrait dormir fort à fon aife. . 

L’autre eft fur une Chambre de Juftice y 

Tour plumer quelques gens qui font fort allarmezy 
On parle cV établir la Chambre de juftice : 

Tour les peuples 3 bêlas ! que fert qu’on V établi Jfe ? 
Tels oifeaux volent mieux après qu’ils font plu- 
■ mez. 

LePoëtefefçaitbon gré des équivoques de 
touche, & de volent qui font la pointe des deux 
Madrigaux. Mais pour moi tout ce que je 
puis faire , c’eft de les lui pardonner , en con- 
fideration de fes autres penfées qui font les 
plus naturelles & les plus naiv es du monde. 

L Es Poe tes ont des licences que les Ora- 
teurs n’ont pas : ils doivent néanmoins fe 
ménager , & toute la hardieffe poétique n’au- 
torife pas la penfée deMalherbe dans un Son- 
net à Louïs le Juftc: 

Et ce que fa valeur a fait en deux Etez 5 
uîlcide Veut-il fait en deux fiécles de vie ? 

Une autre penfée du même Sonnet me 
femble moins fanfaronne & moins outree ; 
c’eft aufujet des ennemis de l’Etat domptez 
par un jeune Monarque de vingtans: 

Certes 3 ou ce miracle a mes fens éblouis , 

Ou Mars s’efi mis lui-même au Trône de la 
France , 

Et s? eft fait nôtre Roi fous le nom de Louis . 

S’ildifoit abfolument &pofitivementque 
Mars s’eft mis fur le Trône des François , 
la penfée auroit quelque chofe de trop fort: 


a 
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il la tempère & il l’adoucit, endifant, 

Ou ce miracle a mes fois éblouis , 

Ou Mars s’eft mis lui- même au Trône Je la 
France. 


\ 


C Ur ce que Tacite vouloit écrire l’hiftoirc 
del’ Ancien Pline, & demandoitlespar- 
ticularitez de fa mort; Plme lejeune après beat0S P“- 
avoir dit que la funefte deftinée de fon Oncle £ quibut 
femblable à celle desPcuples & des Villes qui Demm 
font auprès du Vefuve, le fera vivre éternel - TaTumefl 
lement, & que les Ouvrages d’un fi grand ttflL 
Homme , immortels d’eux-mémes, le liront ZbcZ\ 
encore davantage par le mérite de fon Hifto - a „t levai- 
rien, ajoute: Pour moi j’eftime heureuxles^ fcribe- 
hommcsqui par une faveur particulière desrr ;bc<uif- 
Oieux font des chofes qui méritent d’être [îmosvcroy 
P5. 1 ? t:eS3 en écrivent qui méritent d’être quibustt- 
lues; mais ceux-là font tres-heureux à mon trum< l u '• 
gre qui fçavent faire l’un & l’autre. Mon On- Horum *» 
déféra de ce nombre par fes Ecrits & par \ çs mmero 
vôtres. r avitnculus 

meus., CT 

T ’Efpérance a été appellée par un ancien 
■‘-'Sage, quiconnoiflbit bien les noms pro- ' 

ec ^- ch oié, lefongeti-un homme %' !* 
eveille: & notre Sapho la regarde comme P ‘‘ 
une jeune étourdie qui croit tout ce qu’on lui 
dit , pourvu qu’il lui plaife ; qui n’a quede l’i- 
magination & point de jugement; que des 
pimeres divertifTent ; qui prend le vrai pour 
létaux, & le faux pour le vrai; qui fur de le- 

peu e 4m P être nCeSpréV °^ mÜle P laifirs 4 uine 

UnPhilofophe moderne quipenfe jufte, 
oc qui écrit poliment, dit en parlant de PEf, , 


>d bÿ Google 
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perance , que bien que ce Toit la plus agréable 
de toutes les pallions, elle devient avec le 
temps chagrine & inquiète^ & qu’on peut di- 
Spes qu<t re qu’elle reflerable au lait qui eft doux au 
d % ertur commencement, mais qui s’aigrit quand ü 

aÿiigit a - tr0 p gaj-dé. 

tumam. C’elt dans le fonds la penfée de Salomon : 

k* en < 3 u on e *pére afflige dés qu’il fe fait un 
,lz * peu attendre. 


T A réflexion qui a été faite dans un Eloge 
* hiftorique du Roi furlesfuccés merveil- 
leux de la prem 'ére Campagne de Hollande, 
eft très fine & trés-judicieufe. 

Par là on peut voir qu’il y a quelquefois des 
chofes vrayesqui ne font point vraisembla- 
bles aux yeux des hommes , & que nous trai- 
tons fouventde fabuleux dans l’Hiftoiredes 
événemens , qui tout incroyables qu’ils font, 
ne laiffent pas d’être véritables. En effet , 
comment la poftérité pourra-t-elle croire , 
qu’un Prince en moinsdedeuxmois ait pris 
quarante Villes fortifiées régulièrement, 8c 
qu’il ait conquis une fi grande étendue de pais 
en aufii peu de temps qu’il en faut pour faire 
le Voyage? 


Quifngit C Elon Martial , celui qui reprefente les 
facros au- ^ Dieux en or ou en marbre , ne fait pas les 
ro veimar- Dieux ; mais c’eft celui qui les prie. 
more -vul- U n Homme d’efprit a imité heureufem tnt 

tus, Non la penfée de Martial en traduifant toute l’E- 
facit itte pigramme qui eft adreflée à Domitien , 8c en 
Deos ?«/l’ a dreff«tnt au Roi, 
rogatiie X)/x iov g temps je vous importune 

De rétablir ma mauvai/ejvriune. 
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Si vous ue voulez, m’afffter , 

Trouvez bon que je vous demande ; 

On noffenfe pas Jupiter 
En lui prcfentant fon offrande, 
ÿlupi quil n exauce pas j <T un regard gracieux , 
Il voit toujours celui qui le J'upplie : 

Ce 7iefi pas le Sculpteur , Sire , quif ait les Dieux , 
Ce(l celui qui les prie. 


^^Eux-làfçavent bien fouffrir les difgraces O ptime 
au jugement de Quinte- Gurce , qui fça .miferiss 
vent bien les cacher j & nul pais, félon lui fferunt qui 
n’eft fi propre aux malheureux quelafolitude ab ( con ‘ 

uUaejl tamfamiliaris infelicibus patria , quamfolitu^ 

TJ N fameux Académicien dit dans la 

, Harangue qu’il fit au Roi pour l’Aca- 
demie Françoife, au retour de Sa Majefté 
apres les Conquêtes de l’année 1676. que 
c elt le propre de la grande admiration, ôcde 
toutes les paflions violentes , de donner de la . 1 

voix aux muets, & de rendre l’éloquence 
muette i que le peuple jufqu’au plus bas, juf- 
qu a celui qu’on prendroit pour infenfible, 
parle en cesoccafions d’une manière fi natu- 
relle & fi vive, que nulle etude ne la içauroit 
imiter, mais quel Academie après avoir cul- ■* 
tive avec tant de peine l’art de bien parler, n’a 
point de paroles en un fujet fi ample, pref- " v> 
que réduire à honorer par fa confufion&par 
lon lilence, ce qu’elle ne peut ni relever ni 
egaier par fes difcours 

C’eft beaucoup dire en ne difant rien. 



N autre Académien après avoir dit 

quune Ville frmeufc fera toujours 
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pour la gloire du Roi un monument éternel, 
non feulement de la plus grande valeur jmais 
aufli de la plus grande modération dont on 
ait jamais parlé , ajoute: Il faut avouer que 
de pouvoir exercer ainfi des vertus ii oppo- 
fées, c’eft avoir une grandeur d’ame toute 
extraordinaire ôc bien au defius de 1 idee 
qu’Homére a voulu donner de la grandeur 
defes Dieux, quand il a dit que d’un feul pas 
ils franchifloient toute l’étendue des mers: 
cette grandeur étant encore trop bornée pour 
bien reprefenter celle d’une ame héroïque , 
qui eft en même temps dans l’extrémité de la 
valeur, ôedans l’extrémité delà clémence,- 
deux termes plus éloignez l’un de 1 autre que 
ne font les deux rives de l’Océan. 

C’eft enchérir fur la penfée d’Homére, qui 
eft grande d’elle-même , & que Longin pro- 
pofe pour un exemple du fublime. 


» QElon Florus, après que les Gaulois eü- 

Jnceniium O rent brùié Rome , il falut rendre des 

avions de grâces aux Dieux Immortels pour 
nid u t de- un accident fi tragique. Lefeuquiréduiiiten 
(l'inata ho - cendres des Cabanes de Pafteurs , cacha la 
tnviumac pauvreté de Romulus, 6 c cet incendie fit 
Deorum qu’une Ville deftinée à etre le domicile des 
domicilio hommes 6 c des Dieux , ne parû t pas ruinée 6 c 
civitas non détruite ,* mais purifiée 6 c confacree en quel- 


deleta,non que façon. . . , . . 

obrutayfed Cicéron dit quelque chofe de lemblable lur 

txfiatapo- i> en) brafement du Capitoleaprés lamortde 
en diiant que ces flammes femblerent 

Lib. I . cap. U. Ut Ma flamma divinitus extttiffe vidca- 
tur , non qu<t deleret fovis ovtimi Maxinu tcmplum, Jeu yuxpra- 
clariHS, maffiffictntpiffue depofeeret» InYcrr, hb. 4 . ^ . 
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renir du Ciel ; non pour détruire le T emple 
de Jupiter, mais pour en demander un plus 
beau & plus magnifique. 

L A mort de Métellus a été encore plu* 
glorieufeque fa vie. 

Après avoir reçû plufieurs fois l’honneur , 

du triomphe , & rempli fi dignement les pre - Hoc e > 
miéres Charges de la République , il mourut 
tout couvert de gloire dans une extrême ^ 
vieilleffe; & Ion corps fut porté au bûcher 
par quatre de fesenfans, dont deux avoient ? 
été Confuls} l’un l’étoit, & l’autre prétendoit quamme* 
au Confulat qu’il obtint en fuite. Si on en r i. Vell. 
croit Velleius Paterculus& l’Ancien Pline, Patcr.l.i. 
ce n’eft pas mourir que cela : c’eft fortir heu- Feint exe - 
reufement de la vie ; c’eft triompher jufques quiu qno- 
dans fes funérailles. trium^ 

pkans. PI. 

I L y a des penfées belles d'clles-mêmesqui Hift.Nat, 
perdent tout leur luftre avec le, temps, & 
qui font tellement ufées , qu’on n’oferoit plus 
s’en fervir. Je mets dans ce rang les penfées 
qui roulent fur les lauriers & la foudre ,com- 
me celle-ci, 

Mars efimortj il ?fefl plus que poudre ; 

Ht ce grand Phoenix des Guerriers , ,• ; 

Sous une jorejl de Lauriers 

N'a pû Je garantir du foudre. ^ 

N ôtre Profe fouffre encore moins cela main- 
tenant que nôtre Poëfie,& je ne voudrois pas 
dire dans un Difcours d’éloquence, d’un 
Prince vi&orieux, que fes lauriers le mettent 
à couvert de la foudre. 

La penfée du Comte de V illamediana dans 

G 
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fa Fable de Daphné, n’efl pas de ce cara&é- 
re:quoi q u’ellecommencepar l’ancienne idée 
qu’on a du laurier & delà foudre, elle finit 
par quelque chofe de nouveau. Il fait parler 
ainfi Apollon à Daphné changée en laurier: 
Vous vivrez fans craindre la foudre de Jupi- 
ter j car il n’efl pas jufle que qui a réfiflé aux 
feux d’Apollon , fente d'autres flammes -, 

Vtviras laurel ejjènto 
s4un a l os rayas de Jove 
W . . nos es bien fenta otras Hamas 

Quiai rcfijiio mis ar dores. 

Une autre penfée fort ulée efl la confiance 
de la Fortune dans fon inconfiance. Cela 
étoit bon la première ou lafeconde fois qu’on 
le dit j & c’efl un joli endroit d’Ovide que ce- 
TaJJihus lui-ci. La Fortune errante & vagabonde ne fe 
cmbiguis fixe nulle part , & n’efl confiante que dans fa 
foituna légéreté. Mais ce dernier trait ne fefouffri- 
volubilis roit pas aujourd’hui ; & fur l’inconfiance de 
errât, la Fortune il faut que les penfées pour être 
Et tantum agréables , ayentau moins je nefçaiquel air 
confions in de nouveauté, comme celles-ci que j’ai vûës 
levitate dans des lettres fort fpirituelles qui font tom- 
Ç ac j!', bées entre mes mains: La Fortune s’attache 
Trt . . 5. £ f ortà me p er fécuter , qu’elle femble fortir 
* e S - * pour moi de fon caraétére d’inconfiante. La 
Fortune efl fi extravagante qu’ij n’y a rien 
qu’on ne puifTe attendre de fon caprice : ainfî 
j’ai toujours un peu d’efpérance. 

Je compte auflï pour une penfée qui a vieil- 
li, celle du Soleil & du Croiflant au regard du 
Roi & des Turcs : elle n’étoit pas encore ufée 
quand un bel Eiprit de la Cour dit de nôtre 
Augufle Monarque tout jeune, qui reprelen- 
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toit le Soleil levant dans le Ballet de la nuit. 

Mon in clin* t ion m'attache à ce qu'il fautÿ 
Et s'il plaît à celui qui m'a placé fi haut , 

Quand, j'aurai dijjîpé les ombres de la France , 
Vers les Climats lointains ma clarté paroiffant , 
Ira vièlorieufe au milieu de Bizance 
Effacer le Croiffant. 

Malherbe néanmoins avoit déjà dit à Hen- 
ri IV. fur l’heureux fuccés du Voyage de 
Sedan, 

Je fç ai bien que les Oracles 
Frédifent tous qu'à ton Fils • 

Sont réfervez les miracles 
De la prifie de Memphis ; 

Et que c'ejl lui dont l'dpée 
Au fan g Barbare trempée , 

Quelque jour apparoiffant , 

A la Grèce qui feùpire 
Fera décroître l'Empire 
De F infidèle Croiffant. 

Mais le Soleil n’eftpaslà oppofé au Croi£ 
Tant comme dans l’exemple du Ballet , &C 
c’eft ce qui met de la différence entre ces 
deux penfées. 

T T N excellent Orateur de nos jours peint 
^ parfaitement unePrincefl'e accomplie., 
dans l’Oraifon Funèbre qu’il en a faite. Voici 
quelques traits qui meparoifient admirables. 

Elle connoilfoit li bien la beauté des ou- 
vrages de lefprit , que l’on croyoitavoir at- 
teint la perfeétion quand on avoit fçû plaire 
à Madame. 

Plufieursdans la crainte d’être trop faciles 

G 2 
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fe rendent inflexibles à la raifon,&s’aflfermi£- 
fent contre elle. Madame s’éloignoittoû- 
jours autant de la préemption que delà foi- 
blefle : également eftimable , & de ce qu’elle 
fçavoit trouver les fages confeils , & de ce 
qu’elle étoit capable de les recevoir. 

Elle ctudioit lés défauts,’ elle aimoit qu’on 
lui en fit des leçons fincéres : marque allurée 
d’une ame forte que fes fautes ne dominent 
pas , & qui ne craint point de les envifager de 
prés , par une fecrette confiance des relfour- 
ces qu’elle fent pour les furmonter. 

Sous un vifage riant, fous cet airdejeu- 
neflequifembloit ne promettreque desjeux, 
ellecachoitunfens& unférieux, dont ceux 
qui traitoient avec elle étoient furpris. 

Elle donnoit non feulement avec joye , 
mais avec une hauteur d’ame qui marquoit 
toutenfemble, &le mépris du don ôcl’cfti- 
me de la perfonne. 

Seureàfesamis, par la lumière & la droi- 
ture de fonefprit, elle les mettoit à couvert 
des vains ombrages, & ne leur laiffoit à craiti- 
dre que leurs propres fautes. 

Quand quelqu’un traitoitavec elle, il fem- 
bloit qu’elle eût oublié fon rang pour ne fe 
foûtenirque par fa raifon. ©n nes’apperce- 
voit prefque pas qu’on parlât à une perfonne 
fi élevée i on fentoit feulement au fonds de 
fon coeur qu’on eût voulu lui rendre au cen- 
tuple la grandeur dont elle fe dépoüilloit fi 
obligeamment. 

Rien n’a jamais égalé la fermeté de fon 
ame, ni ce courage paiûble qui fans faireeffort 
pour s’élever, s’eft trouvé par fa naturelle fi- 
tuation au deffus des accidens les plus redou-» 
tables. 
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Ce que l’Orateur ajoûteefl d’une délica- 
tefle infinie. 

Madame futdouce envers la mort, comme 
elle l’étoit envers tout le monde. Son grand 
coeur ne s’aigrit ni ne s’emporta contre elle: 
elle ne la brave point aufïî avec fierté ; con- 
tente de l’en vifager fans émotion , & de la re* 
cevoir fans trouble. Trille confolation , puis 
que malgré ce grand courage nous l’avons 
perdue ! c’ell la grande vanité des chofes hu- 
maines . Après que par le dernier effet de nô- 
tre courage nous avons, pour ainfi dire, fur- 
monté la mort ; elle éteint en nous jufqu’à ce 
courage par lequel nous femblions la défier. 

une loiiange également folide & Ditare 
^ délicate , que celle qu’un de nos célébrés' Gallium 
Orateurs Latins donne à l’illuftre Jean Bo- maluit 
chartdeChampigny ,quiayantététrentc ans qukm do - 
dans le Confeil , fut en fuite Surintendant mu»i,>uhiL 
des Finances, & Premier Préüdent du Par- </«c inde 
lement de Paris. prêter mu- 

Il aima mieux enrichir la France que fa neris re & e 
maifon,- & la gloire de s’être aquitté defes Wfaitte 
Emplois en habile homme ôcen homme de& e r l &°~‘ t 
bien , fut tout le fruit qu’il en voulut tirer. r f am re ~ 

ferre vo- 

L A penfée de l’Auteur des Réflexions Mo- ^ i!t ' 

rates me femble fort jufte , qu’on n’eft g aîliax. 
jamais fi ridicule par le* qualitez que l’on a , Sca> 
que par celles que l’on affeéte d’avoir. Un 
autre homme d’efprit qui a le dilccrnement 
fi délicat & le fens fi droit, en rend la rai- 
fon dans les Vers fuivans, qui ne font pa^ 
moins d’un bon Philofophe que d’un bon 
Poète. 

G î 
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JLe faux ejl toujours fade , ennuyeux , langui ffdnt y 
Mais la nature efl vraye , <& <T abord onia fenty 
C ejl elle feule en tout qu’on admire & quon 
aime } 

Un efprit né chagrin plaît par fon chagrin meme ÿ 
Chacun pris dans fon air ejl agréable en foi : 

■Ce n ejl que l’air d’autrui qui peut déplaire en 
moi. 

/^Atulle fe moque agréablement d’un 
homme de fon temps qui rioit fans ceflè , 
parce qu’il avoit les dents blanches.Rien n’eifc 
plus fût , dit ce Pocte , que de rire fettement y 

Rifu inepto res ineptior nulla ejl. 

On peut ajoûter au fentiment du Poète La- 
tin , celui d’une Princeiïe Françoife qui trou- 
voit fort ridicules ceux qui rient éternelle- 
ment^ôc qui dit un jour d’un certain Marquis* 
grand parleur & grand rieur : Il n’y a pas j uf-. 
qu’au ton defa voix qui nefoituneiottife. 

Auffi, félon l’Auteur du Difcours des Agré- 
ment -, Il n’y a rien de plus rare dans les aétions 
de la vie, que de rire & de pleurer de bonne 
grâce. Ce n’eft pas rire de bonne grâce, que 
de ne rireque pourmontrer de belles dents : 
ilfautquele fujet ledemande, ôcquelerire 
foitproportionnéaufujct & àl’occalion. 

Un autre de nos Ecrivains a fait fur cela 
une réflexion judicieufe. 

Lesaifesdelavie, l’abondance, le calme ' 
d’une grande profpéritéfont que les Princes 
ont de la joyede refle pour rire d’un nain , 
d’un Ange , d’un imbécille , & d’un mauvais 
conte. Les gens moins heureux ne rient qu’à, 
propos. 
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Vidp prriv<inr du lien de Ion exil à un 


d’autre mal que la colère d’Augulte, la co- j- aris ^ rarttf 
1ère toute feule n’eft-elle pas un grand, mal iduia pa- 
pour moi ? rum nobis 

Lapenféed’un Perede l’Eglifefurlecom- Cœfarit 
mandement que Dieu fait aux hommes de/™ mali 
l’aimer, a quelque chofe defemblable&der/DTrift. 
plus touchant. Qui fuis je ,, mon Dieu , pour I.3.EI.11. 
que vous me commandiez de vous aimer, & Qu? 
que vous me menaciez, des plus grandes mï*J um l PJ e J 
féres , fi j’y manque ? N ’en efl- ce pas une af- v 

fez grande que de ne vous point aimer? 

fanant , miner is intentes mifcnas ? Parvane ipfa efl , p non amem 
tel Augull.CoiUelf.iib. i.cap.4. 

Ongoradit d’une jeune perfonne , qu’el- 
le avoit peu d’années de vie, &pluüeurs 
fiéclesdebcauté. 

JWuchos Jîgtoî de hermofura 
E/î pocos anos de edad. 

Cette penfée efl fauffe. PlufleursGéclesde 
beauté ne donnent pas une belle idée J cela li-' 
gniGe une beauté iurannée, & déjà effacée 
par le temps : car rien ne flétrit plus ce qui 
s’appelle beauté, que le temps } &unvifage 
de deux ou trois Gécles auroit peu de char- 
mes. Audi un Poète dit à ce propos , que la Forma ^ 
beauté efl: un bien fragile , qu’elle diminue à mm n . 
mefure que les années croiffent , & que fa du- e p ^ n . 



rée même la fait périr. 


tumqu e 
accedit ad 


G 4 accedit ad 

annos j Fit minor , & [patio carpitûr ipfa fuo» 
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Voilà ce qui arrive régulièrement j & Mal- 
herbe demande quelque chofe d’extraordi- 
naire pour Marie de Médicis , en difantpour 
elle au Seigneur: 

Fai que jamais rien ne P ennuya^ 

Que toute infortune lafuye , 

Et qu'aux rofes de fa beauth 
L'âge par qui tout fe c enfume 3 
"Redonne contre fa coutume 
La grâce de la nouveauté. 

A la vérité on dit fort bien qu’un jeune 
homme a la prudence des vieillards , & Dio- 
élore de Sicile met entre les avantages qui 
nousviennentde la lefture de l’hiiloireiqu’el- 
4 e donne de lafagefle aux jeunes gens mêmes. 

Pétrarque dit auffi d’une jeunelfe fort fage , 
que fes penfées & fes defieins font d’un hom- 
me qui a les cheveux blancs. 

NelP et à giovenil penfier canuto. 

Et Virgile ditdu jeune Afcagne, qu’il avoit 
le courage & la conduite d’un homme fait. 

\Ante annos animumqi gerc?iS) curamque virilem. 

Ces penfées font vray es: carlafleurdel’â- 
ge& la maturité du jugement ne font pas in- 
compatibles j au lieu que la beauté & plu- 
iîeurs fiécles ne s’accordent point. 

TL y a biendel’efprit, & un grand feu d’i- 
magination dans les penfées d’un de nos 
Poètes Latins fur le paflagedu Rhin en 1672. 
Après avoir feint que la Terreur pafle avec 
les troupes Françoifes; que la Difcorde s’em- 
pare du Fort de Skeink} & quelc fleuve allar- 


I 


INGENIEUSES. i?3 ' 
me ne fçait par où s’échaper : il imagine que Infignes ea 
les Mânes des Héros qui n’ont pu autrefois ani- 
palier le Rhin , viennent des Champs Elifées mdS at< l ,ie 
pour voir eux-mêmes ce que la Renommée 
leur a appris ? & que c’eft la jaloufie qu’ils ont °. r ’ Uit 
conçûë contre Louis le Grand > qui les a fait e _ 

fortir des Enfers. Les Vers Latins ont une xan „ u j a 
beauté& une grandeur dignes du liécled’Au- y| - ^ He _ 
gutte; ôclaTradudion qu’en a fait Corneil- roumfimu- 
le , n’a rien qui démente le fiécle de Louis le j acra , 
Grand. C7V. 


On voit errer par tout ces Ombres redoutables > 
Gif arrêtèrent jadis ces bords impénétrables. 

Dr u fus manhe à leur tête & fe pojle au foJfé t 
Que pour joindre Pljfel an Rhin il a tracé. 

Varus le fuit tou t pale , & Çe?nble dans ces plaines 
Chercher le refie affreux des Légions Romaines. 
Son vangeur après lui le grand Gertnanicus , 

Vient voir comme on vaincra ceux qu'il n'a pas 
vaincus. 

Le fameux Jean cP Autriche , & le cruel Tolède , 
Sous qui des maux fi grands crurent par le remede y 
jj invincible Farvefe les vaillans Najfaus 3 

Fiers d'avoir tant livré , tant foûtenu d'ajfauts , 
Reprennent tous leur part au jour qui nous éclaire-, 
Tour voir faire à mon Roi ce qu'eux tous n'ont pu, 
faire; 

'Eux-mêmes s' en convaincre , & d'un regard ja- 
loux 

Admirer un Héros qui les efface tous. 


Vincfre 


dion pro- 

Un autre Poëte Latin de nos jours dit au p C r.v , fifi 
Roi ingénieufement fur lePaffageduRhin : f,mul 
Tandisque vous courez, à la Viétoire 3 toutomw/a 
fe rend à" vous. Le Rhin qui a autrefois arrê- fnbdnuç> 
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^ . télesCéfars, devient pour vous un che- 
Oui mora-„ . cL r 

pr r i min aile. 

Cœjaribus 

fit tibi 


Rhenns 
iter 


Le même veut que l’Ombre de Céfar ja- 
loufe des belles allions de Louis le Grand x 
vole autour de fa Statue, en jettantdes gé- 
Hue cir- mififemens & des foûpirs j & ü ajoute au re- 
cumxoli- gard du Roi , que celui qui a été la terreur du 
tans ge- monde, en eft maintenant l’amour. 
mat ingens. * 

C cefaris Utnbra. Ille cft orbis amor qui modo ter^ur erat. 

G Eque ditleTafle furuneRofe quin’eft 
pas encore épanouie, eft joli. 

Quant o f mofra men tanto è pu bella , 

Moins elle fe montre , & plus elle eft bel- 
le. Bartoli a imité cela dans le mot de la 
Devife qui eft au commencement de £k 
Touertà contenta , 

Quanto lacera pu , tanto pu bella , 

Plus elle eft déchirée , plus elle eft belle. 

Le Corps eft une enfeigne militaire toute 
en pièces. 


Mi fer i xe- 
tabamur 
tgere mi fe- 
ras , immo 
omnes co- 
gebamur 
mentir i 
beat os. 
Pac. 

Panegyr. 
Un II a nta- 
Üer cf f«- 


T 7 N Ancien Panégyrifte après avoir dé- 
critle malheur des temps fous des Em- 
pereurs injuftes & barbares qui s’enrichif- 
îoient aux dépens des Principaux de l’Empi- 
re, dit que le comble de lamifére eft qu’orx 
défende aux miféiables d’avoir l’air de mifé- 
rables , & qu’on les contraigne même de fai •• 
re femblant d’être heureux. 

[1 ajoute que c’eft un adouciflement des 
miiéres de donner des larmes aux maux que 
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l’on foufFre,$cqu’il n’y a point de plus grande «a quant 
peine que d’être malheureux fans le paroître. e fj e W ‘J C ~ 
Audi l’Orateur Romain fait ce reproche à rum > T 
Pifon : Quel Tyran parmiles peuplesles plus ÉT/ * 

barbares a porté l’injuftice & la cruauté j jul- 
qu’à défendre les pleurs à ceux qu’il obligeoi tMœrorem 
de pleurer ? Vous laide* la triftefle & vous en rehnquts ; 
ôtez les marques. Vous arrêtez le cours des ”^^^ 
larmes,non en confolant, maisen menaçant, rj a en v 
Enfin, Sénéque le Tragique, fur ce que ^ ' 

Polyxene fe para comme pour des noces , „ ldS9û » 
croyant que Néoptoléme l’alloit époufer r0M |^ 4M «; 
dans le temps que la défolation étoit par tout y j'd 
après la ruine de Troye, fait dire à Andro- WJ >j ÆM fij. 
maque : Il ne nous reftoit plus pour comble in Pif. 
de maux, que de nous réjouir. Hoc de -* 

‘ Comme li elle eût dit que la feule douceur eratuMm 
qui refte aux miierables , c’eft de pouvoir Phrygtbus 
pleurer en liberté leurs miféres , & que l’ex- ^ ver /' y ma ~ 
trêmité delà douleur, c’eft d’être contraint j“' 

en cet état-là de témoigner delà joye. Troad. 

P Line le Jeune prie un de fes amis de lui 
faire copier deux portraits, & dit joliment 
là-dçfliis. 

S’il eft difficile d’attraper l’air & la reffiem- y im c fî 
blance d’une perfonne en faifantfon portrait, î ..™ 1 , . 
il l’eft encore plus de faire une copie du ’por-r w/ “*fl ; ' 
trait bien reflemblante j & je vous conjure de nem e J£ n ~ 
ne fouffrir pas que le Peintre s’écarte tant fbit um 
peu de l’original , même pour faire üneplus“ /<w Jdiffi- 
belle peinture. C’eft dans cetté vûë que quel - c iifi mcie ft 
qu’un 3 dit d’un excellent Peintre qui neréiif- j m i ta tionis 
fiffoit pas à faire reffembler , qu’il failoit de imitatio , à 
mauvais portraits , ôc de bons tableaux. yua , rogo, 

G 6 utartifi- 

ccm qium elegcris^ne in mclius quidem [nas aberrare. L.4.Ep« 1 8sj 
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P erfèqui- Ous fouillons dans toutes les veines de 

ftiurom- la terre, dit l’Ancien Pline ; nousmar- 

nes terr& chons& nous bâtiffons furies endroits mê- 
fibrus , vi- mes que nous avons creufez ; & nous nous 
vimufque étonnons après cela qu’elle s’entr’ouvre, ou 
fùperex- qu’elle tremble quelquefois. N’eft-cepas 
cavatam , aufïi une marque de l’indignation de nôtre 
mirantes mere commune? Nous cherchons les ri- 
vebijcere c h e {p es dans fes entrailles , & jufques dans le 

montre- f e j° urc l es ombres} comme fi elle n’étoit pas 
f/ aflèz bonne niafTez féconde où nous la fou- 

oni icere il - , . . 

lam. Cm lons aux P‘«ls- 

Vero non hoc etiam indignatione facrœ parentis exprimi pojjit: Imus 
in Mifcera ejus ; in fede Maniurn opes quœrimus , tanquamparum 
penigna , fertilique qud c aie a t ut. Hill.Nat. lib. 3 3. Procem. 

T7 Oiture parle du grand Guftave, comme 
* d’un Conquérant en qui la moindre qua- 
lité étoit celle de Roi ; & qui ayant toutes les 
vertus d’Alexandre, n’avoit nul de Tes vices 
que fon ambition. 

C’eft dire beaucoup en peu de paroles ; & 
le Sonnet qu’on a fait fur ce Héros de nôtre 
Hécle , n’en donne guéres une idée plus ma- 
guifique. 

Tlus vite que T éclair ,'plus craint que le tonnerre 
-• P or tant avecque moi la terreur & la mort , 

J’ai paffé comme un Mars des rivages du Nort , 
Par tout où m’appelloit la' jufiiee & la guerre, 

J-? Allemagne ma vît brifer comme du verre 
! Tout ce qui s’oppofoit à mon puiffant effort , 

Et mon fecoursfatal lui fervit de fupport , 

Zçrs qu’il ne Je mbhit plus qu’elle en eût fur U 
terre . 
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Le plus ju fie aux confeilsfe premier aux hazards y 
! J’ai terni par mes faits le lufire des Céfars , 

Et rendu t Univers étonné de ma gloire. 

Quel fée le vit jamais un f grand Conquérant ? 
Vivant j ai triomphé y je triomphe en mourant , 
Et choifis pour tombeau le champ de la viélorre. 

Ces deux derniers Vers font allufion à la 
célébré Bataille de Lutzen , que le Roi de 
Suède gagna j & où il fut tué. Ce qui donna 
iieuàunedevife, dont le Corps eft un Elé- 
phant , qui piqué par un Dragon tombe mort 
fur lui,& l’ecrafe de fa malle, avec ces paroles 

Etiam pofl funera vittor. 

T Es deux Lettres qui ont été écrites à M. 

le Duc de Vivonne fur fon entrée dans 
le Phare de MelTine , & qui font dattées des 
Champs Elifées, ont uncara&ére linguher. 
L’une eft dans le ftile de Balzac , l’autre dans 
le ftile de Voiture ; & ces copies reflemblent 
fi fort aux originaux , que Balzac & V oiture y 
feroient trompez eux-mêmes, s’ils vivoient 
encore : voici des traits de la première. 

Le bruit de vos a&ions reflufeite les morts; 
il réveille les gens endormis depuis trente 
années , & condamnez à un fommeil éternel: 
il fait parler le filence même. 

Vous avez redonné le pain à une Ville qui 
a accoûtumé de le fournir à toutes les autres ; 
vous avez nourri la mere nourrice de l’Italie. 

Les tonnerres de cette Flotte qui vous fer- 
moit les avenues de fon Port , n’ont fait que 
faluer vôtre entrée ; fa réfiftance ne vous a 
pas arrêté plus long-temps qu’une réception 
an peu trop civile* 
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Sans châtier la Mer commqXerxés, vous 
l’avez rendue diJciplinable,' vous avez plus 
fait encore , vous avez rendu l’EfpagnoI 
humble. 

N’en déplaife à un de vos Poëtes; il n’a pas 
raifon d’écrire qu’au delà du Cocyte le méri- 
te n’eft plus connu. Le vôtre j Monfeigneur, 
eft vanté ici d’une commune voix des deux 
cotez du Styx. Il fait fans ceffe reflbuvenir de 
vous dans le fejour même de l’oubli ; il trou- 
ve des parti fans zélezdans lepaïsde l’indiffé- 
rence i ilmetl’Achéron dans les intérêts de 
la Seine. Difonsplus, il n’y a point d’Ombre 
parminousli prévenue des principes du Por- 
tique, fi endurcie dansl’Ecolede Zenon, fi 
fortifiée contre la joye & contre la douleur, 
qui n’entende vos loüanges avec plaifir, qui 
ne batte des mains, qui ne crie miracle au 
tnoment que l’on vous nomme. 

La fécondé Lettre qui eft de Voiture, a 
tout fon efprit : elle commence de la forte. 

Bien que nous autres Morts ne prenions 
pas grand intéreft aux affaires des vivans, & 
ne foyons pas trop portez à rire, jenefçau- 
roi? pourtant m'empêcher de me réjouir des 
grandes chofes que vous faites au deifus de 
nôtre tê.te.Sérieufement, vôtre dernier com- 
bat fait un bruit.de diable aux Enfers : il s’eft 
fait entendre dans un lieu où l’on n’entend 
pas Dieu tonner, & a fait connoître vôtre' 
gloire dans un pais où l'on ne connoît pas le.> 
Soleil. 

Il eft venu ici un bon nombre d’Efpagnols 
qiuiy étoient , & qui nous en ont appris le dé- 
tail. Je nefçai pourquoi on veut faire paffer 
les gens de leur Nation pour fanfarons: cq 
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font , je vous allure , de fort bonnes gens i & 
ie Roi depuis quelque temps nous les envoyé 
ici fort doux & fort honnêtes. 

Les peniees fuivantes l'ont du même ca» 
raûére. 

A voir de quel air vous courez, la Mer Mé- 
diterranée, il femble qu’elle vous appartien- 
ne toute entière: il n’y a pas à l’heure qu’il 
eft dans toute fon étendue un feul Corfaire 
enfeureté} & pour peu que cela dure, jene 
voi pas de quoi vous voulez que T unis & Al- 
ger fubliftent. 

Nous avons ici les Céfars , les Pompées, 
& les Alexandres ; ils trouvent tous que vous 
avez allez attrapé leur air dans vôtre manière 
decombattrei fur tout, Ccfar vous trouve 
trés-Cél'ar. 

Il n’y apasjufqu’aux Alarics, auxGenfe- 
rics, aux Théodorics, & à tous ces autres 
Conquérans en ics , qui ne parlent fort bien; 
de vôtre aétion; &dansle Tartare même,, 
je ne fçai fi ce lieu vouseft connu, il n’y a 
point de Diable , Monfeigneur , qui ne con- 
fefle ingénuëment qu’à la tête d’une Armée 
vous êtes beaucoup plus Diable que lui. C’elt 
une vérité dont vos ennemis tombent d’ac- 
cord. Néanmoins à voir le bien que vous 
avez fait à Meffine , j’eftime , pour moi , que 
vous tenez plus de l’Ange que du Diable j: 
hors que les Anges ont la taille un peu plus 
légère que vous, & n’ont point le bras en 
écharpe. 

Raillerie à part, l’Enfer eft extrêmement 
déchaîné en vôtre faveur } on ne trouve qu’u- 
ne choie à redire à vôtre conduite , c’eft le 
peu de foin que vous prenez quelquefois de- 
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vôtre vie. On vous aime aflez en ce païs-ci 

pourfouhaitcrdenevousy point voir. 

Lerefte delà Lettre eft Voiture toutpur; 
& on ne peut mieux imiter un Auteur ini- 
mitable. 

T A penfée d’un de nos Poëtes Latins fur la 
Statue de Louis le Grand , & le Piédeftal 
ou Tes belles aôtionsfont gravées, a quelque 
chofe de fin & de noble. 

Credere, PosTe'riTE', Si TU FAIS DI F- 
Poftcritasy FI CUL TE' DE CROIRE DE SI GRAN- 
fitamar- DES CHOSES, JETTE LES YEUX 
duafacia suR LE PrinCE QJJI LESA F A I- 
recu f es r ’ tes; SON AIR SEUL TE LES REN- 
"JyP'^’DRA CROYABLES. 

facicnt C’eft à dire, qu’il a tout l’air d’un Héros , 

Pr»Wiv»f & q ue la mine fiére & augufte répond de tous 
‘ fj* Tes beaux faits. 

OX (l y ** T * j • • 

Un autre roete Latin de nos jours qui ex- 
celle également dans les grands fujets & dans 
les petits, & qui joint en tous les Ouvrages 
la force avec l’agrément , a fait une belle In- 
fcription pour le Bufte du Roi. 

Nonalio LA MAJESTE' VOULOIT SE 

terni Ma- M 0 ^ T R E R AUX HOMMES, ELLE NE 
icÇtdS [e PRENDROIT POINT d’autre VI- 
velitore , SAGE. Le Monde NE POURROIT 
NonaliudVAS SOUHAITER UN MAITRE FAIT 
mundus AUTREMENT. 

Î ofcat ha- Le mot de caput qni eft dans le Latin , a 
jrtcapHt. un doublefensquenôtreLanguene peutpas 
bien rendre. 

T T N de nos Orateurs Latins qui prétend 
quela Langue Latine eft bien pluspn> 
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• j preauxlnfcriptions qu’on fait pour le Roi, p/ 0 „r e 
que la Françoife , & qui le prouve dans une tantum de- 
belle Harangue, par desraifons fort plaufi* mittit • non 
blés, ditfpirituellement que la gloire nes’a -eoufyue 
bai (Te pas , &neferavalle pasjufqu’às’aban-dfyVa'r &c 
donner d’abord au petit peuple ; qu’elle ai -velutipro- 
me à pafferpar les mains des personnes de (ternit gla- 
qualité & d’cfprit , pour defcendre , s’il en eft r ‘ a > ut 
befoin, comme par degrez, auxperfonnesf 0 /’^ 0 /^ 
les plus viles & les plus ignorantes. prmum 

Cela veut dire qu’il n’y a que les gens polis con J mittat ’ 
& fçavans qui doivent entendre les A 

prions des Monumens publics, & quec’eft^.^^ 
d’eux que l’intelligence en doit venir àla t0 rump\r 
populace. mania hinc » 

( ïnecejfe , defeenderc ac prolabi gradatim. De Mon. Lat.Iufc, 

T ’Auteur du Voyage de Munich en vers, peint 
ingénieufement unFleuve qui arrofe dans 
fa courfe des Païs de différente Religion, Ca- ; 

tholiques. Hérétiques, Infidèles. 

■Déjà nous avons vû le Danube inconfiant , 

Qui t antôt Catholique , & tantôt Protefiant , 

Sert Rome & Luther de fin onde ÿ 

Et qui compta?it après pour rien , /- _ 

Le Romain , le Luthérien , ^ K 

Finit fa courfe vagabonde , . - 

Par n être pas même Chrétien. 

Parement à courir le monde 
On devient plus homme de bien. 

E qu’Ovide écrit au Fils du Roi Cotis eft 
^ fort délicat. Il implore d’abord fon fe- De p on . 
cours, en difantcjue la Fortune qui le livre à jYjj g ** 
un Princefi honnete & fi doux, nelui donne £ njftV 
pas lieu de fe plaindre d’elle, & qu’en cela 1 

* 
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feul,elle ne lûi eft pas contraire; que c’eft une 
: chofe non feulement Royale, mais Divine, 

d’aflifter les malheureux. 

r Le Poëtes’étend en fuite fur les belles con- 

noififances que le Prince avoit aquifes par l’é- 
Si tua no- rude: Si vous ôtiez vôtre nom des Vers que 
mina de- vous faites, lui dit-il, je ne pourroisconve- 
m.if, nir qu’un jeune Homme de Thrace les eût 
Thei- p a j ts . & ] a Xhrace même , pour ne pas biffer 
ciumjttvc- cro j re qu’elle n’a qu’un Orphée, eft toute 
— glorieufe d’avoir produit un auflfi bel Efprit, 
neiem- & un auflfi bon Poëte que vous. 

Ncvcfub Gvide Aate ailleurs Germanicus fur leta- 
hoc traiïu ^ em que ce Prince avoit pour la Poëfie, 8c lui 
vates foret dit d'une manière délicate : Silenomilluftre 
uni eus Or- que vous portez ne vous avoit appellé à de 
pheus plus grandes chofes, vous feriez devenu 
Biflonu l’honneur du Parnafîèj mais vous avez mieux 
tngenioter- aimé nous donner une matière de Vers , que 
rafuperba des Vers de vôtre façon. Vous ne pouvez 
tU ° néanmoins renoncer tout à fait à la Poëfie; 1 

Seddare car tant ô t vous ii vre2i des Batailles, tantôt 
matenam vous compofez des Poëmes ; & ce qui eft un 
f travail pour les autres, n eftqu un jeu pour. 
maVis. De vous - De meme qu Apollon fe fert egale- 
Pont.Iib. nient & de la Lyre & de l’Arc; ainfivousjoi- 
4. Ep. 8. gnez enfemble le Poëte & le Prince : les Mu- 
utque fes font alliées en vous avec Jupiter. 
nec ad cy - Quin tilien dit quelque choie de femblable 

tharam du même Prince. 

nec ad ar- Les foins de l’Empire ont détourné un peu 
cum fegnis Germanicus de fes premières études; 8c les 

oyi polio ejl 

Scd venit ad feras nervus Utero ue manus : Sic tibi nec dotti , nec 
défunt principe art es ; Mixta fectejî anima cum 'fove Mu fa tuo. 

Gern, unicum ^dugujlum ab injlitutis fiudiis dejïexit cura ter - 
r arum y parumque Dits vifnm ejlcffe cimi maximum Poètarunu 
Iuftit. Orator. Lib, 1 o . cap. 1 . 
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Dieux n’ont pas crû que ce fût uneallez. gran- 
de fortune pour lui d’être le meilleur Poëte 
du monde. Cependant qu’y a- t-il de plus fu- _ . . ■ 

blime, deplusfçavant, de plus achevé, que 
les Ouvrages mêmes qu’il a faits , étant occu- me _ 

pé des principales affaires de l’Empire? car q U ' Am 
qui chanteroit mieux les événemens de la q U i ff c g C - 
guerre que celui qui combat û bien ? r it ? Ibid. 

T ’Hiftorien de la Nature, parlant des par- 
*^fums quicoûtoient fort cher, & faifant 
réflexion que ceux qui portent des odeurs ne 
les fentent point, ditjoliment: Tantiemitur pj- u> 
loluptas aliéna^ tant coûte le plaifir d’autrui. Hift.Natu 
Une Sçavante moderne, à qui nous de- Lib. 1 y. 
vons des Converfatïons fur divers fujets égale- cap. 3.. 
ment inftru&ives & agréables, dit dans la 
Convention des Plaifirs , quele feul défaut 
des parfums eft qu’on s’y accoûtume trop 
tôt} qu’en les poffédant on ne les pofféde 
plus , & que fi on veut en avoir du plaifir , il 
faut s’en priver pour quelque temps } puis 
qu’autrement on les porte pour les autres» 

& on ne les porte pas pour foi. Elleajoûte, 
qu’on ne doit pas trouver étrange que le plai- - 

fir celte d’être fenflble par l’habitude, puis. 
que la douleur même ceffe prefque d'être: 
douleur , quand elle a duré long-temps. 

• *'x *1 

L A même Perfonne dans une autre Con- 
verfation, & fur un autre iujet, met en 
œuvre la penfée de Pline & la fienne : car 
cherchant pourquoi on connoît mieux les • - j 
autres qu’on ne fe connoît , elle dit que com- 
me les odeurs le font mieux fentir à ceux qui 
ne les portent pas , qu’à ceux qui les por cent* 
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de même 5 les défauts d’autrui nous bleflent 
bien plus que Ic&nôtres. La raifon qu’elle en 
apporte eft folideôc délicate: c’eft, dit-elle, 
que le commerce que nous avons avec nos 
propres inclinations, nous les déguifej rien 
ne nous eft nouveau en nous-mêmes , & tout 
nous eft nouveau en autrui. Il fe fait, pour 
, ainfi dire,ajoûte-t-elle, une efpéce d’habitu- 
de entre nôtre raifon & nos défauts , qui les 
fait fubfifter enfemble fans fe faire la guerre. 
Mais il n’en jeft pas de même des défauts que 
nôtre raifon découvre en autrui. Elle les exa- 
mine, lescondamne, les pourfuit, & elle 
laiiïe dans fon propre empire mille defordres 
à réparer. 

• 

T A Harangue de Marius dans Sallufte eft 
pleine de penfées nobles & délicates. Ce 
grand Homme à qui rien ne manquoit que la 
noblefle du fang , élevé par fon mérite au 
Confulat , fe defend avec beaucoup de fierté 
contre ceux qui lui reprochoient la baflefle 
de fa naiflance. 

Invide nt S’ils font en droit de me méprifer, dit-il, 

honon en faflent autant de leurs Ancêtres , qui 

mea : er?o ^°i vent comme moi,leur noblefle à leur ver- 
invideant m’envient l’honneur de mon Confu- 

lahori,ia-ltti qu’ils m’envient donc ma probité, mes 
»ocentU , travaux, les périls que j’ai courus, puisque 
fericulis c’eft par là que je me fuis diftingué. 
etiam meis. La Reine de Suède a eu prefque la même 
Bel. Ju penfée dans fa Lettre Italienne au Roi de Po- 
gurth. logne, fur la levée du Siège de Vienne ; car 
après lui avoir dit: je n’ai jamais porté envie 
à qui que ce foit. Vôtre Majefté feule m’a 
faitjeflèntir une paflion qui m’étoit incon- 
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nue, & dont je me fuis crue incapable jufqu’à . 
cet ce heure. A nijfuno vivent e portai io invi- 
diagiàmai: folo V. M. ni bàfatto provare que- 
Jta per me incognita pajjtone délia quale mi credei 
fin bora incapace. 

Elle ajoûte. Vôtre Majefté doitpourtant 
fçavoir que Terme que je lui porte eft de la 
nature de celle qui fait naître dans le cœur 
Teftime infinie &. l’admiration qui lui font 
dues. Je ne lui envie pas fon Royaume, ni 
les trefors qu’elle a gagnez, ni les dépoüilles 
qu’Elle a remportées. J’envie feulement à 
Vôtre Majefte les fatigues qu’Elle afoufFer- 
tes, & les périls qu’Elle a elïuyez : je lui en- :u - 
vie le beau titre de Libérateur de la Chré- 
tienté , le plaifir qu’il y a de donner à tout mo- 
ment la vie & la liberté à tant de malheureux, 
amis& ennemis qui lui doivent l’un & l’au- 
tre. Sappia per o la M.V chela miainvidia è di 
quella chef à nafeere nel cuore quella fomvia fiima 
ed ammiratione cbe à V. M. J'ono douute. Io non 
le invidio il fuo regno , ne'quanti tejori e J'poglie 
ella sacquïfo. Io invidio folo à V. M. le fuefati - 
cheèli Juoi pericoli io invidio ilbeltitolo di Li- 
bérât or e délia Crijlianità , il gu fio didare ogni 
hora la vit a e la libertà à tanti sfortunati de gl* 
amie te nemici i quali deuono à lei b la libertà , # 
la vita loro. 

Pour revenir à Marius, ce qu’il dit en fuite 
auPeupleRomain du procédé defes envieux, 
a de la force & de la finefle. 

Ces hommes fi fiers & fi corrompus vivent Homiré 
comme s’ils méprifoient vos Dignitez , & les corrupti 
demandent comme s’ils avoient vécu enfuperbia 
ge ns de bien : ils fe trompent fort de préten- ita atatem 
dre enméme temps àdeuxchofes fort oppo- u&Wftu+i 
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_ . fées , aux plaifirs de la parelfe & aux récom-* 

ÏÏT" Penlcsde la vertu. 

contem- Leurs ancêtres leur ont laifle tout ce qu’ils 

mut: ita ponvoientleur laiffer , des richeflês , desfta- 
hos petunt mes , un grand nom ÿ mais pour la vertu ils 
quafiho- ne la. leur ont point laiflee , & ils ne pou- 
fiefle vixe- voientle faire j c’eft la feule chofe qu’on ne 
rint O'c. peut ni donner ni recevoir. 

Hxjunt Je ne puis pas montrer des ftatuës , des 
meaima- triomphes, des Confulats de mes ancêtres i 
gines , kœc mais, s’il eftnécelfaire, je vous montrerai des 
nobihtas , piq ue s, des drapeaux, des ornemens de che- 
nonhare- vaux, & d’autres dons militaires. Outre cela 
ditate j e montrerai des bleflures au milieu du corps : 

illis * “fèd ce mes ft at:Ll ^ s ? c’eft-là ma noblefiê j 
anarJe/o non celle qui vient par fucceflion comme la 
plurimfs l eur , mais queje me fuis faite moi-même par 
meis labo- les travaux & par les périls que j’ai eiïuyez en 
ribus <7 mille rencontres. 

periculis Mesparolesnefontpointétudiées; jefais 
quœfïvt , peu de cas des ornemens du langage ; la vertu 
Ç r c, le faitaifez paroîtred’elle-mëme. Us ont, 

eux , befoin d’artifice pour couvrir par de 
beaux difeours des aétions honteufes. J e n’ai 
pointappris la Langue Grecque; mais j’ai ap- 
. . pris ce qui eft bien plus utile à là République , 

tucrc m »i?i ^ attre l es ennem is ; à défendre desTlaces j à 
iurpcm fa- nef ien craindre qu’une mauvaife renommée. 
maw. ib !" Tous ces traits font nobles & délicats. 

T> Alzac dit joliment, en parlant de ceux 
t, . -L* qui font ennemis des divertiflemen s hon- 

nêtes & des livres agréables : Si pareilles gens 
: avoient la direction du monde>ilsvoudroienc 

ôter le printemps & la jeuneflê j l’un del’an^ 
.. née, ôç l’autre de la vie,. 


\ 
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J Ai rapporte dans les Dialogues d’Eudoxe 
& de Philan the diverfes penlëes furCaton j 
mais j’en ai oublié deux qui font remarqua- 
bles -y l’une que les Dieux n’ont jamais fait un 
plus beau prefent aux hommes que l’ame du 
dernier Caton j l’autre , que Caton & la pro- 
bité fortirent tout à la fois comme deux ju- 
meaux du fein de la Nature. 

Ces deux penfées font outrées , mais la 
dernière à force de l’étre devient ridicule. 

Ce qu on a dit d’Ariftote n’eft guéres 
moins exceffifj qu’il étoit une fécondé Natu- 
re j qu avant lui la Nature n’étoit pas ache- 
vée ^ qu’elle a reçu en lui fon dernier accom- 
pliflement,& la perfedion de fon étre^ qu’el- 
le ne fçauroitpafler plus outrer que ceftl’ex- ; 

trêmité de fes forces , & la borne de l’intelli- 
gence humaine. 


ite doute fi c eft un effet delà bonté Arom 
de la colère des Dieux, qu’il n’y ait,«^ÿ 
m or m argent en certain Pais; «St l’Ancien * lirum 
Pline ayant dit que la Nature produit tour propitii ait 
pourl homme, mais qu’ellefe fait bien payer irati Pii 
r de fesprefcns, &qu elle en tire de gros in té- 
rets, ajoute qu il eft difficile déjuger fi elle^^^-D® 
eft à l’homme une bonne mereou unemé- mor ib. 
chante marâtre. Gcrm. 

CTfeva mercedÿ-contra tanta fia mimera , ut non fi fitfsJfima : 
rc. t farens mehor hommi , an tnfior novercafuerit. Hift. Na- 
tur. Ixb. 7. Prooem. 




\ 


TJ N Auteur Grec a dit d’un des premiers 
I a République Romaine, 
„qu iiparloit en quelque force avantqued’ou* 
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vrir la bouche , & qu’un j ufte tempérament 
de douceur & de majefté qui reluifoitenfon 
vifage , rendoit presque ion éloquence inuti- 
le , & lui laifloit peu de choies à faire. 

L Es Princes &les gens de qualité ne doi- 
vent pas être éloquens comme les Ora- 
teurs de profeilion. 

- 4 wi n 0 Tacite dit qu’Augufteavoit une éloquence 
prompta ^ ac ^ e J naturelle, quicouloitdefource, & 
<7 pro- quiféyoit bien à un Prince. 
fluens , dr Ovide dit prefque le même de Germani- 
quædcce- eus, & s'exprime ainii. 
retPrinci- Quand il écoute & garde le iîlence, fapo- 
fem do- fture, fonair, fon vilàge ont quelque chofe 
qiientia de fpirituel & d’éloquent. Il n’y a pas jufqu’à 

fuit. Ann. f on habit propre & modefte qui ne faffe at- 
iib. ii. tendre de lui un difcours plein de politeffe& 
r P um ‘f ue de bon fens ; mais quand il ouvre la bouche 
f ilcns ad- p 0ur p ar i er? vous j ureriez que les Dieux par- 

Wvuhiif ^ en t de la forte; &ceftlà, dit-on, uneélo- 

wiiedjfèrti <î ue nce digne d’un Prince, tant il y a de no- 

" Spemque blefle & de majefté dans fon difcours. 

demis do- L’Homme de qualité qui compofe les Mé- 

Üe vocis moires de fa vie, loiie le Roi plus Amplement 

tmiûus & plus finement, en difant qu’il ne lui eftja- 

habet. mais échapé un mot qu’on pût mieux dire , fi 

Mox ubi on y avoit long-temps fongé. 

ful/amo- Le même dit fur la nouvelle que Me£- 

ra efl <xfjifieurs de l’Académie Françoifepenfoient au 

os celefle r 0 î après la mort du Chancelier Séguier, 

Jolutum , p Qur « tre p ro te<fteur de P Académie : On ne 

fioC'Supc- pQuiroit mieux faire que de prendre le Roi 
ros jures ‘ * 

more foie - 

re loqui : ^itque h<ec ejl , dicas , facundta Principe digna , 
Eloquio tantum mbilitatis inefi, DçFoat, lib, i, Ep. 5 . 

_ - pour 
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jour Protecteur de l’Académie. Quand il ne 
feroit qu’un particulier , il en eft à mon avis 
plus digne par la j uftelfe de fon efprit que par 
fa qualité. 

TA penfée d’un Académicien fur le Car- 
dinal de Richelieu , dans un Difcours 
Académique meparoît fort belle. 

Si l’on à dit autrefois que comme Céfar 
par fes Conquêtes avoit augmencé l’Empire 
de Rome , Cicéron par fon éloquence avoit 
etendu l’efprit des Romains ÿ ne pouvons- 
nous pas dire que le Cardinal de Richelieu 
feula fait en France , ce que Céiàr& Cicé- 
ron avoient fait àRome j & que fi parles refc 
forts d’une politique admirable il a reculé 
nos Frontières : il nous a élevé, poli , ôcfije 
1 ofedire, agrandi l’efprit par l’établiflèmcnt 
de l’Académie. 

Ce grand Miniftre qui a été loüé plus 
qu homme du monde, ne le fut peut être ja- 
mais mieux , & je fuis aiïuré que de fon vi- 
vant une telle louange n’auroit pas été per- 
due. C’eft auffi quelque chofe que d’être tout 
à la fois Cicéron & Céfar. 

Le même Ecrivain compare Louis le 
Grand à David & à Salomon , ou plûtôc 
trouve dans les aétions glorieufes deces deux 
Grands Princes celles de nôtre incompara- 
ble Monarque. Si David , dit il, au com- 
mencement de fon Régne , a réprimé des 
Sujets rebelles j fi fa grandeur 8c fa puiffance 
ont excite la jaloufiede fes Voifins j ûavec 
fes feules forces il a réûfté à tant de Princes 
conjurez j s’il a prjs tant de Villes, fournis 
tant de Provinces, ôepoufle fes Conquêtes 
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* I\E«- jufqu’au grand* Fleuve; fi enfin, content de 
%hrate. fa gloire , il a donné la Paix à des Peuples qui 
n’étoient plus en état de lui réfifter : n’avons- 
nouspas vû de nos jours renouveller toutes 
ces merveilles ? 

. Mais voici un fpe&acle plus tranquille & 
plus gloirieux. Salomon n'a eu en vûë que le 
îervice de Dieu & le bonheur de fes Sujets ; il 
ne fe croit placé fur le T rône que pour élever 
ce Temple augufte , dont on parlera dans 
tous les iiécles : toujours en état de faire la 
guerre, il jouïfloit des douceurs d’une lon- 
gue paix: fes troupes nombreufes & formida- 
bles tenoient fes voifins en refpe<5t,&les nou- 
velles Places qu’il faifoit conftruire fur les 
Fontiéres de fes Etats, en faifoientlafeure- 
té : fes Vaifleaux traverfoient des Mersjufc 
qu’alors inconnues, &luialloient chercher 
les richefles de tout l’Univers. Les Rois des 
Indes lui envoyoient des Ambafladeurs, qui 
forpris en le voyant, étoient obligez d’avoüer 
que la Renommée , toute favorable qu’elle 
eft aux Princes vivans , n’avoit pourtant rien 
dit de lui qui ne fut au deflous de la vérité. Ce 
grand Roi qui faifoit trembler tous les autres 
Rois, trembloit lui-même devant la Majefté 
du Dieu vivant. 

Si c’eft quelque chofe d’être Cicéron & 
Céfarj c’eft encore plus d’être David & Sa- 
lomon tout enfemble. 

Exafto 'T’Acite après avoir dépeint tout ce qu’O- 
per feele- X thon fit dans Rome pourfe rendre maî- 
r&die, «o-tre de l'Empire le jour qu’ilparûtàla têtede 
xiJJimHm f es f 0 ldats, dit que ce jour là s’étant paffe dans 
tnulorum tou t es fortes de aimes, le dernier des maux 
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fut la joye que le Peuple & le Sénat firent pa -fiitktitîa, 
roîtrede voir OthonfurleTrône. Hiftor. 

LemêmeHiftorien dit qu’il n’y a pas deLib* i. 
meilleur jour que celui qui fuit la mort d’un 
méchant Prince. Optimut 

Ces deux penfées ont quelque chofe d’a- y mA ~ 
gréable & de piquant. 

U primas. ‘ 

N de nos meilleurs Ecrivains marque Hift.L. 4» 
d’une manière ingénieufe la différence 
qu’il y a entre l’hiftoire de Louis le Grand, 

& la plupart des hiftoires modernes qui n’at- 
tachent point l’efprit du Ledteur, 6c où au 
lieu de faits on ne trouve quedes paroles. 

Dans l’hiftoireduRoitoutvit, toutmar- 
che, touteftena&ion : il ne faut que le fui- 
vre fi l’on peut , & le bien étudier lui feul. ; 

C’eft un enchaînement continuel de faits 
merveilleux, quelui-même commence, que 
lui-même achève j auffi clairs, auffi intelligi- 
bles quand ils font executeî, qu’impénétra- 
bles avant l’execution. En un mot, le mira- 
cle fuit de prés un autre miracle : l’attention 
eft toujours vive, l’admiration toujours ten- 
due i & l’on n’efl: pas moins frappé de lagran- 
deur & de la promptitudeavec laquelle fe fait 
la Paix , que de la rapidité avec laquelle fe 
font les Conquêtes. 

C'eft de cette hiftoire dont parle un de 
nos Poëies, quand il dit : 


On nous promet P hifloire , <ÿ- c’ejt un haut projet, 
y att en s beaucoup de Par' -y beaucoup pins du Jujet. 
Il efi riche } il ejtvafe , liejl plein de noblejje: 
Il me fer oit trembler pour Rome } & pour la Grèce. 


•C'A 
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Jjhùn ego, T A penfée d’un Ancien fur l’avantage 
ftfaspium- •*- i qu’ont les Grands de faire du bien aux 
que morta- petits, me femble très-belle & trés-noble. 

Jibui afii- Pour moi , ditPacat, s’il eft permis aux 

mare c<e - mortels de juger des chofes céleftes , je ne 
lcftiaynui- 

croi point que les Princes ayent un plus 
iammajo- gj- anc [ bonheur que de faire des heureux , que 
rcmcrc i- ^^5. au( ] evant( ie la pauvreté, quedevain- 

Trhirînum cre la Fortune', & donner aux hommes une 
félicita- nouvelle deftinée.De forte que fi l’Empereur 
teniy quant fait une jufte cftimation de fa grandeur & de 
fecijjc feli- fa puiflance , ce qu’il a pris fur fes Peuples 
cemyO'c. n’eit pas tant àlui que ce qu’il leur adonrle. 

Panegyr. U n Auteur moderne tourne agréablement N 

ïtaque Im- la même penfée en fatyre. 
feratori Les Grands fe piquent, dit- il, d’ouvrir une 

fropnam allée dans une foreft , de foûtenir des terres 
fnajefta- p art } e longues murailles , de dorer des plat- 
tem beue j.- on ds, de faire venir dix pouces d’eau, de 
tcjhtnantiy meubler une orangerie : mais de rendre un 
Z TJn cœur content > combler une ame de joye, 

vidai de- prévenir d’extrêmes befoins, ou d’y remé- 
hctquod dier,leur curiofité ne s’étend point jufques-là. 
abftulity II ajoute fur le même fujet : Sentir le méri- 
quam quod te , & quand il eft une fois connu le bien trai- 
eledit.lbid. ter deux grandes démarches à faire tout de 
fuite, &dontlaplûpart des Grands fon fort 

. incapables. 

Ingenwm 

quondam y jjsq- p D ëte Latin dit que l’efprit était au- 
■ trefois .P lus P^cieux que l’or & l’ar- 
[yùr.itnc E ent 5 mais que n avoir rien , celtetreau- 
lar baria jourd’hui tout à fait barbare. 
ejt y an- On peut ajoûter que c’cft même n’être pas 

dis, haie- félon le petit proverbe Italien : Cbi non bd, 
renibil, von è. 
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TE difcours que fait Sénéque à Néron dans 
les Annales de Tacite, eft ingénieufeôc 
conforme au génie de Sénéque même. 

Vous m’avez comblé de tant d'honneurs 
& de tant de biens , qu’il ne manque à ma fé- » a,üuht 
Ucité que d’être bornée. 

N ous avons l’un & l’autre rempli la mefu- inmecu™ 
te: vous, en me donnant tout ce qu’un Prin- mulafti ) ut 
ce peut donner à un ami ; moi, en recevant nihil feli- 
tout ce qu’un ami peut recevoir d’un Prince, citati me<e 
Lerefte augmente l’envie qui eft à la vérité défit , nîfi 
au defifous de vôtre grandeur , comme toutes modcrati» 
les chofes du monde ; mais elle tombe fur e i us - Ann* 
caoi, & il faut que je m’en décharge. Lib. 14. 

Il vous fera glorieux aufli d’avoir élevé à vterquc 
une haute fortune ceux qui en fouftriroicnt me>, f !<rans 
bien une médiocre. implrvi- 

mus ; o* 

tu quantum Princeps tribuere amicopoffet , CT ego quantum amicus 
s Principe accipere , £7“ c . Hoc quoque in tuarn gloriam ccdct) cos 
êd fumma vexijfe, qui CT modica tolerarent. 

TJ N bel Efprit de la Cour fit il y a plufieurs 
^ années fur l’embrafement de Londres,, 
lé Sonnet fuivant. 

Ævfl brûla jadis cette fameufeTroye ■y 
Qui navoit ojfenfé ni fes Rois , ni fes Dieux. 

Londres dd un bout à P autre efl aux flammes 

en proye , ' * ; 

Et foujfre un même fort qu'elle mérite mieux. 

Le crime qu'elle a fait efl un crime odieux^ 
qui jamais dd en haut la grâce ne s' dftroye* 

Le Soleil n'a rien vu de fl prodigieux j 
Et je ne penfe pas que l'avenir le croye. 

L'horreur ne s'cnpouvoit plus long-tems foùtenir 

H 5 
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Et le Ciel aceujé de lenteur à punir 
Aux yeux de l’Univers enfin fe jufiifie. 

On 'voit le châtiment par devrez arrive j 
La Guerre fuit la P e fie y & le Feu purifie 
Ce que toute la Mer ri aur oit pas bien lavé. 


Ce Sonnet fat trouvé parfaitement beau, 
& mérita d’être traduit en plus d’uneLangue 
par d’excellens Maîtres. Mais j’aj toûjours 
eu un doute fur la dernière penfée. Je ne fçai, 
fi au cas que la Mer eût inondé Londres, elle 
c’eût pas bien lavé ce qu’a purifié le feu ; ôc 
ce qui me fait douter, c’eft que les eaux du 
Deluge n’expierent pas moins, ce me fem- 
ble, les crimes du monde , que les flammes 
du Ciel purifièrent les Villes infâmes de So^ 
dôme & de Gomorre. 


Pr/iow^y Vide dit que Niobé fut heureufe dans 
9ft0 ^-'fes malheurs, de ce qu’elle en perdit le 

Votlhnera intiment étant changée en pierre. 

... - Ude Cicéron dit au contraire, qu’il y a plus de 
** 5.’ mifére à n’avoir point de fentiment des gran- 
frrnlfaiiea des affligions qu’à en être touchéautant que 
* a li. Von doit.* 

Lib. i de Chacune de ces penfées a fon fens vrai ,* la 
Pont E.i. fécondé eft plus délicate que la première.* 

In tam gra'vi vulnerc idipfum carere omni fenfu do loris Ht fe- 
rais ejl y quant dolere. Cic. ad Brut. 


L E bon art qui fait qu’on excelle à pat 1er 
dit le Chevalier de Merédans fes Conver - 
fationsy nefe montre que fous une apparence 
naturelle : il n’aime que la beauté fimple & 
naïve ; & quoi qu’il travaille pour mettre fes 
aerémens dans leur jour , il fonge principale- 
ment à fe cacher.- 
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L’Auteur fait fouvenir en fuite de ces Jar- 
dins enchantez du Palais d’Armide, où l’art 
qui faifoit tout, ne fe découvroit & ne paroi£ 
i'oit en rien. 

E quel che'l bello , e'I caro aeerefce à P opte 
) JS ar te che tutto fà , nulla Ji /copte. 

S Ur ce queGermanicus fe déguifoit quel- 
quefois, & alloit autour du Camp écouter 
les difcours de fes Soldats ,* Tacite dit qu’i 
jouïffoitde fa réputation , fruiturquefama fui , ^ 
tandis que l’un loüoit la noblefle&la géné- 
rofité de leur Capitaine, l’autre fa beauté & fa 
bonne mine, plufieurs fa patience, fon hon- 
nêteté, fon efprit toujours égal dans les affai- 
res & dans les diverti ffemens. 

/~\N ne peut pas plus exalter la P*ëfie , ni 
^^relever plus ringénieufement le mérite 
des Poètes qu’a fait un célébré Académicien 
dans un beauDifcôurs Académique. 

Du moment, dit-il, quedesEfpritsfubli- 
mes , paffant de bien loin les bornes commu- 
nes, fc diftinguent, s’immortalifent per des 
chef-d’œuvres; quelque étrange inégalité que 
durant leur vie la Fortune mette entre eux & 
lesplus grands Héros , après leur mort cette 
différence ceflfe. La pofteritéqui fe plaît, qui 
s’inftruit dans les ouvrages qu’ils lui ont laif- 
fez , ne fait point de difficulté de les égaler à 
tout ce qu’il y a de plus confiderable parmi 
les hommes, fait marcher de pair l'excellent: 
Poète, & le grand Capitaine. Lemêmefiécle 
qui fe glorifie aujourd’hui d’avoir produit Au- 
N gufte,ne fe glorifie guéres moins d’avoir pro- 
duit Horace Ôc Virgile. Ainli lors que dans les 
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âges fuivans on parlera avec étonnement des 
▼iétoires prodigieufes , & de toutes les gran- 
des chofes qui rendront nôtre fiécle l’admira- 
tion de tous les fiécles à venir ; Corneille, 
n’en doutons point, Corneille tiendra (à pla- 
ce parmi toutes ces merveilles. La France fç 
jfouviendra avec plaiflrque fous le régne du 
plus grand defes Rois, a fleuri leplus célébré 
de fes Poètes. On croira meme ajoûter quel- 
que chofe à la gloire de nôtre Augufte Mo- 
narque, lors qu’on diraqu’il a eftimé, qu’il a 
honoré de fes bienfaitscet excellent Génie ÿ 
v que même deux jours avant fa mort, & lors 

qu’il ne lui reftoit plus qu’un rayon de con- 
noiflance, il lui envoya encore des marques 
de fa libéralité, &qu’enfin les dernières par 
rôles de Corneille ont été des remercîmeris, 
f- pour Louis le Grand. 


À U jugement de Sallufte, il eftbeau de fai- 
■*"*re du bien à la République , & il n’eft pas 
mauvais de bien parler. On loue plufieurs de 
ceux qui fe font diftinguez par leurs a&ions,, 
&deceux qui ont écrit ceque les autres ont 
fait : mais quoi qu’il n’y ait pas autant de gloi- 
re à écrire de grandes a&ions qu’à les faire, le 
Métier d’Ecrivaineft très difficile j & parce 
qu’il faut que les paroles égalent les chofes, 
& parce que fl l’on condamne ce qu’il y a de 
vicieux ou d’irrégulier dans la conduite des 
hommes, la plûparts’imaginentquclamali- 
gnité &l’envic font dire à l’Hiftorien ce qu’il 
dit. D’ailleurs, fl on rapporte des faits héroï- 
ques & des vertus extraordinaires, chacun ne 

gna ’virtu- 

te atquegloria bonorum memores ,qux fibi quifque faciha faflu pu* 
tatjxquo anim accipit i fupraiVcluti fcla profaljts durit, lbidl 


Ipulchrttm 
eji bette fa- 
eere 

etiam bene 
ilictre non 
■fibfurdum 
<ft: O" qui 
fecere , CT 
qui faCla 
aliorum 
feripfere, 
rnultilau- 
dlantur , 
CTc. Bell. 
Catiiin. 
Ubi de ma- 
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croit probable que ce qui lui femble facile, 6c 
ce que lui -même pourroit faire, lereftelui 
paroit feint & fabuleux. 

/'YVide exilé dit joliment , pour engager Script* 
^~'fes amis à trouver bons les Vers qu’il plient a 
leur envoyé: Les Ouvrages d’efprit ne plâi- morte je- 
fent guéres qu’aprés b. mort de leurs Auteur^"’ 
parce que l’envie s’attache d’ordinaire aux vi-j e * 
vans. Si c’eft une efpéce de mort que de vivre 
malheureux, la terre m’attend , & il ne man- e u „ lort j t 
que à mon trépas qu’un tombeau. ma i e 

Martial a là-deflus une penfée toute con- rr> terr(t 
traire dans l’Epigramme que j’ai citée ail- moratur, 
leurs, & qu’un Homme d’elprit a traduite Et défunt 
heureufement en quatre vers* fais jol* . 

Jepulcr* 

Tu nefiimes les gens que des faciès paffez'y mis. Ib. . 

P dr donne mon aveu fincére & légitime , 

Je ne t’efiime pas affez 
Tour vouloir par ma mort mériter ton ejlime. 

L E même a fait une tradu&ion fort jufte - 
d’une autre Epigramme de Martial fur la - 
▼ie heureufe. 

Mon fils , étoute je te prie ^ 

Ce qui fait une heureufe vie : 
v Point de fouci , point de procès y 
Un feu qu’on 7i éteigne jamais y 
Jljfez de bien aquis fans peine y 
Un air aifé , point de Chiméne y 
Des amis égaux , le corps fain, 

Etre prudent fans être fin^ 

Peu de devoirs , point de quérellt 
Peu de viandes , mais naturelles 
Une femme de bonne humeur r 


Vitam' 
quœ fa- 
ciunt bca- 
tiorern , 
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Mais au fonds pleine de pudeur , 

Etre comptai fant <& facile , 

Un fommeil pas long, mais tranquille $ 

• Etre fatisfait de fon fort , 

Quel qu’il fait ne s’en jamais plaindre 
Et regarder •venir la mort 
Sans la defirer ni la craindre. 

Il feroit à foubaiter que tout cela fe pût 
rencontrer enfemble ; mais c’eft ce qui ne fe 
voit point dans le monde ; & l’idée du Poëte 
nefert qu’à faire fentir que les hommes font 
malheureux. 


E remercîment que fait Aufone à l’Em- 
'pereur Gratien pour fon Confulat , eft 
fort ingénieux. 

-^ç 0 tu,; Je vous rends, grand Prince, des adtions de 

grattas, grâces : je vous rendrois quelque chofe de 
Imper ator plus,û je le pouvois j mais ni vôtre fortune ne 
uiugufle: demande qu’on reconnoifle vos bienfaits 
fipefjcm , par d’autres nila mienne ne me donne le 
etiam re- moyen de m’aquitter. C’eft l’avantage des 
ferrem; particuliers d’être libéraux entre eux. Com- 
/ed nec tua me } es g races q ue vous faites font magnifi- 
fortunade -q lies & au deffus de toutes celles qu’on peut 
jiderat re- recevo i r d’ailleurs, elles n’exigent pointde 
retour mduitereft. 


jnojfaa juggerit reflituendi facultatem. Privatorum ifla copia eft 
inter Je ejje munijicos : tua bénéficia ut majeflate pr<eccllunt , itm 
jnutuum non repofeunt. Gratiaram aéliopro Confulatu. 


L Ucien dit qu’il n’y a point déplus beau 
Panégyrique des grands Hommes que 
leurs adiions i & Voiture, qu’il eft plus doux 
d’entendre fes louanges dans la bouche du 
Peuple que dans celle des Poètes. 
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Cespenfées font vrayes & naturelles. 

TL y a des mefurcs à garder en tout; & ce qui . 
■^■convient aux uns, lied mal quelquefois aux r ^mnc? ‘ 
autres. SallufteditdeSemproniaquiétoitde*^ e a~ 1 
la Conjuration de Catilina , qu’elle danloit pj 0 b<t. 
avec plus de graceôc plus de jufteffe qu’il n’eft gei. 
néceffaire à une honnête perfonne. Tacite tilin. 
dit qu’ Agricola dans fa jeuneffe étudia laPhi- In prima 
lofophie plus ardemment qu’il n’étoit permis juventa 
à un Romain & à un Sénateur. flucUum 

Un Académicien» après avoir dit en re- Philofo- 
merciant l’Académie de l’avoir reçu , quep^ a ~ 
dans les Sciences mêmes il y a des choies cr * w > 
qu’on peut négliger comme inutiles, ajoute*™ I't am 
lagementrje ne fçai fi ce n’eft point un défaut c ° nce H Mm 
dans un içavant homme que de letre trop. 7* s enato x 

Enfin l’Auteur des Réflexions fur ce qui peut ri h au mf e ^ 
plaire ou déplaire dans le commerce du monde , a j n v j t# 
bien remarqué qu’Alexandre étoit trop habi- Agric* 
le en Mufiquepour un grand Prince, &que 
Philippe eut railon de lui dire un jour : N es- 
tu point honteux de chanterfibien? 

L ’Antithéfeeft unefource de jolies penlees, 
quand on la fçaitbien ménager, & qu’elle 
ne fait point trop de jeu. Le Madrigal au Roi 
fur le procès de deux millions , qu’il jugea 
contre lui-même , finit par une de ces anti- 
théfes raifonnables qui ne biffent pas d’avoir 
quelque chofe de vif& de piquant. 

Faut -il donc toujours •vaincre & forcer des 
murailles ; 

N* aurons-nous des Héros que par des funérailles ? 

Non , pour vous , Grand Louis , tout devient 

ihrieHx, } 

H tf » 
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JSr le monde étonné doute quel vaut le mieuxi 
Ou perdre des Procès , ou gagner des Batailles. 


La penfée de Martial au fujet delà fanté,. 
roule toute fur Fantithéfe. 

'Infantes A compter les mauvais jours & les divers 


JiimuslOr maux que nous avons eus, dit-il , on dirait. 


fcnes yide- que nous avons peu vécu. Nous fommes des- 
mur. 2Vb»enfans,&nousparoiiTons des vieillards. Ce— 
eflvrvere j u Te trompe qui croit que Fâge de Priant. 
Jed yalere ^ ^e N e fl- 0 r p 0 j t uû g ran( j âge. La vie, à pro- 
f;w,L.n.p rement p ar j er;) cen’eflpas vivre ÿ c’eft fe: 
porter bien. 

Ce que dit Sénéque aux gens de fon temps*., 
eftàpeuprés dans le même genre. 

Vous craignez tout, comme étant mor- 
tels j vous defirez tout, comme fi vous étie^ 
immortels. 

Craindre, defirer ; mortels , immortels,, 
rendent la penfée agréable , toute ferieule • 
qu’elle eft. 

4< ’ilîitis P^ u fi eur s des Réflexions Morales qui font fi 

eftimées, tirent leur beauté de l’oppofition. 

Srev. vit. oudu î eu des termes. 

V * * La pafiion fait fouvent du plus habile hom- 

me un foû , & rend prefque toûjours les plus : 
fots habiles. 

Il y a de méchans hommes qui le feraient 
moins s’ils n’avoient aucune bonté. 

On incommode toûjours les autres, quand 
©n croit ne les pouvoir jamais incommode r- 


Omnia. 
tanqua.ni 
mortalcs 
timetis 
tanquam 
immorta . - 
les concu- 


u tique T TN ancien Sàtyrique fe moque agréa- 
’nofra re- ^ blement du nombre des Divinitez au£ 
gio tam quelles on bâtiifoit des Temples par tout. 
t x 4P lt jr: Nôtre Païs eft fi plein de DiYiniteZj qu’og : 


. 
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y peut plus aifément trouver un Dieu qu’uni plénà 

homme. efl numini- 

Horace raille encore plus finement 1 es bus -, ut fa- 
Divinitez Payennes , & fait voir tout le ridi- ciliùs pof- 
cule des Idoles en failant parler le Dieu des ( ls 
Jardins. quant ha - 

J’étois autrefois untroncde figuier, bois mtnem tn " . 
inutile à toutes fortes d’ouvrages , lors qu’un v«ire.Pet; 
Ouvrierincertain -, s’il feroit de moi un banc Q , . 
ou un Dieu, aima mieux quejefullè un Dieu, 

& c’eftde là que je le fuis. . ZZ7, 

Un de nos Traducteurs d’Horace fait fen- inutile U - 
tir dans fes Remarques la délicateiredecettc^« KWI , 
raillerie par toutes les circonftances qui la re- Quum /*•' 
lèvent , Ôc il y| ajoû te la penfée d’ Arnobe au ber mcer* 
fujet de Phidias qui avoit fait un J upiter. Ce tus fcam- 
qu’il y a en cela de plus remarquable > dit Ar-” ww f ace i- 
nobe,. c’eft que le Dieu eft obligé au Scul“ rff ” ff 
pteur, ôcdefanaiifance, ôc du culte que les ^ r ‘ a P um j * 
hommes lui rendent» Maluit 

efje Deunn 

Veut inde ego . Quod inter onmia primum efl , fui effe bénéficias» 
muneris , quod natus per fe effet , atyiiein rebus adoraretur hn J 
ptanis. Arnob. Lib. 6.. 

C Urce qu’ Antoine abandonna lâchement 
^fes gens dans la Bataille d’ ACtium • pour Jintont# 
courir; après Cléopâtre , un Hiilorien Latin fugienti* 
dit que ce Général aima mieux accompagner 
la Reine d’Egypte qui fuyoit , que les Soldats i uam Ÿ u ‘ 
Romains qui combattoienti & que celui qui gnantismü 
devoit punir lesdeferteurs, lefutlui*même litis f uic9j - 
de fon Armée. mts e ff e 

Le Taffe a ditfur le même fujet, comme TT } dlhlt: 
on a remarqué dans les Dialogues d’Eudoxe lm f cra !°J- 
fit de Philanthe, qu’Antoine nefuitpas, mai sjùtores 

faire deA 

\ ,bW6t_i defertor exercitus fui fittfus f/?, ydl. Pat«, lib. ». 
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* qu’il fuivit celle quifuyoit & quil’entraînoic 
après elle. 

Nonfugge , no 

Ma figue lei che fugge, e fico il tira. 

La penfée dû Poète Italien eft fine &lau- 
ve en quelque façon Thonneur d’Antoine: 
celle de l’Hiftorien Latin eft forte, & ne le 
ménage point du tout. Dans l’une, c’eft un 
homme paflïonné qui court après la perfon- 
ne qu’il aime: dans l’autre, c’eft un Général 
d’Armée qui abandonne les Troupes qu’il 
commande. 


J St 

Kpma ma 
jor CT tui 
viÛrix > 
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Vercl^o- 
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mund ; y 
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T A Parodie qui a été faite en faveur de Ro- 
me Chrétienne, des Vers impies &fcan- 
daleuxde Jofeph Scaliger, eft uncapologie 
qui a plus defel que la fatyre. On y dit que 
Rome plus grande que Rome & vi&orieufe 
d’elle même, eft véritablement la Capitale 
ou le Chef du Monde, puisqu’elle étend fes 
droits & fon empire jufques dans le Ciel. 

Le Quatrain qui joint l’ancienne Rome 
avec la nouvelle, ou plutôt la profane avec 
la Chrétienne , eft apparemment pris de là. 

Home, ton bras victorieux , 

Ayant conquis la Terre & rOnde y 
Il ne te refioit plus au Monde 
G^uy ({avoir l Empire des deux. 


S I les Etoiles , dit Cafliodore, voyoient 
dans un Cadran au Soleil leurs grands 
mouvemens imitez par le petit mouvement 
d’une ombre, elles enauroientdudépit, & 
changeraient peut-être déroute pournefer- 
yir pas de joüet aux hommes. 
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La penfée eft a fiez bizarre, & n’eftpas trop 
vraye. Celles qui fervent d’rnfcriptions pour 
les Cadrans, doiventêtre plus régulières & 
plusjuftes: elles font d’ordinaire morales & 
inftru&ives. 

Un fort honnête Homme qui a lefprit 
très- délicat a fait peindre au grand Cadran 
de fa Maifon de la Ville deux figures, dont 
l’une reprefente le Travail , l’autre le Repos, 
avec ces paroles qui ont rapport aux heures : 

Plures labori , dulcibus quœdam otiis. 

La plus grande partie au 

TRAVAIL, <^U E L QU E S-U N ES A 
D’HONNETES AMUSEMENS. 

Le même a mis au Cadran de fa MaifoA 
de Campagne : 

Dum fugit umbra , quiefco. 

C’eft le ftile du Cadran qui parle , 

Tandis que l’ombre fuit, 

ME REPOSE. 

Et la penfée eft qu’un homme fage jouît 
du repos de la folitude , pendant quel’ombre 
de ce monde pafife. 

On voit au Cadran de Chantilly : 

Una dabit quod negat altéra. 

L’une donnera ce que l’au- 
tre REFUSE. 

Cela marque bien que nous avons de bon- 
nes ou de mau vaifes heures ; & c’eft ce que 
dit le Cadran de la Verfine, Maifon du Com- 
£e de Saint Simon prés de Chantilly ; 

& de huons } le do male. 
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J’ai vu fur le Cadran d’uneMaifon de caof»- 
pagne ce vers d'Horace : 

D'on a prafentis râpe lœtus bons : 

L’application eft heureufei &le fensdes 
paroles rfett pas fi profane, ni fi Epicurien 
qu’il paroît : car c’eft comme fi on difoit , - 


Prenez g a y f. ment ce ^.oe l'he ur» 

. PRESENTE VOUS DONNE. 

Tyunt Vr- 

vtt fîbi On pourroit bien fe fervir de ces parole* 
tieuter , de Martial par rapport aux heures. 

heu , bo- Pereunt & imputant ur. 

nofque S»* 

/^fr'EuES s’échappent, elles pe'ris- 

re atque SENT-, MAIS ELLES DEMEURENT- 

tibire fen • süHNÔtre compte. 

titQii no- 

lis pcreunt Le fens eft moral-, & on peut le rendre 
CTimpu- Chrétien, en y joignant & enyaccomroo- 
tantur X.î- l a penfée d’un Poète Latin moderne, 
jnflantem • i nva gi ne heureufement que l’heure qui 
rapere oc *p a (p e & que nous 1 aidons paffer fans en pro- 
c upcmus £ ter ^ s ’ envo leauCiel, & va rendrecompte 
Fortiter ^ evant i e TrônedeDieu du bien & du mal 

i° rain ' flf que nous avons fait. 
y na \ ? Le mot du Cadran d’un petit Jardin foli- 

repgnat* 1 taire qui n’eft pas Soigné de celui Plan- 
dcyus tes, eft fort fage, & femblefaitexprespour 
paLsybe- le Maître du logis, l’un des hommes du mon- 
*e aua fe- de qui avec de l’efprit & du i çavoir , a le plus 
cujye Gef- d’honnêteté & de vertu. 
fimusyma- . 

folio XJtere pnefenti , memor ultnnæ. 

referre 

Prompta Usbz de l’heüRe présenté en vow 
2 inantis, sovysH-ANT de u PERNiE Rï* 


1 
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H y a fur divers Cadrans d’autres infcriptions 
toutes morales , ou toutes Chrétiennes. 

Ombra fallace che mentre s'apprejfa fugge. 

Ombre trompeuse qui fuit à 
mesure qu’elle s’approche. 

Piu de W ombra è fugace 
Quffla vita mortal che tantopiace. 

Cette vie mortelle qui plaît 

TANT, FUIT PLUS VITE 
QUE L’OMBRE. 

Le Ciel ejl ma régie >, 

Ou 

Me lumen , vos umbra régit. 

f.E SUIS RE'GLE' PAR LA LUMIE'RE*. 
VOUS L’e'TES PAR L’oMBRE.. 

C’eftle Cadran que l’on fait parler* & c’eÆ 
ce que peut dire un homme de bien qui a pour 
régie de fa conduite les veriter, de la foi , tan- 
dis que les autres fujventdansla leur les fauiV 
fes maximes du monde.. 

Dubia omnibus , ultima multis . 

L’heure présente est incer- 
taine A TOUS, LA DERNIE- 
RE A PLUSIEURS. 

Suprema bac multis , for fan , tibi. 

Cette heure que l’ombre mar;. 

QUE FST LA DERNIERE POu^ 
PLUSIEURS, PEUT-ETRE. 
POUR VOUS.. 


Sàp. i. 


fjal.i ex. 


iStf PENSE'ES 

Nojira laîetj ou , Latet ult'ma. 
x La nôtre est CACHe'I) 

Ou 

La dernie're est cache' e. 

Certaines paroles de l’Ecriture prifes dans 
leur propre fens , conviennent parfaitement 
bien à un Cadran , toutes fimples qu’elles 
font, comme celles-ci. 

Vmbræ tranfitus e(t tempus nojlrum. 

Nôtre tie tasse comme 

l'OMBEE. 

Diesmei jicut umbra declinaverunt. 
Mesjoursse sont e' v an ouïs 

COMME l’ OMBRE. 

LesReligieufes du Saint Sacrement, qui 
adorent le Fils de Dieu fur l’Autel à toutes 
les heures du jour & de la nuit , ont mis ces 
paroles au Cadran de leur Eglife. 

Hora efi in qua vert adoratores adorabunt • 

C’est l’heure a laquelle les 

VERITABLES ADORATEURS 
ADORERONT. 

Les paroles de l’Evangile font un peu 
changées détournées du fens propre , mais 
elles ne laiffent pas d’en avoir un bon. 

Toutes ces penfées me paroiflènr raifon- 
nables , & ont à mon gré tout l’efprit qu’elles 
doivent avoir. 


». 
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Q uiconque fe plaît à vivre dans la lolita- Quicum • 
de eft, au jugement d’Ariftoteôc de Ba- quejolitu- 
con, ou une bête féroce, ou un Dieu. dtnedele- 
Cela revient à la penfée d’un Poëte Italien: Jjjjj 

^ Guarda Dent eft» 

Che nel dishumanarti 

Non divenghï una fera , anzt che un Dio. 

Selon Balzac , la folitude eft certainement 
un e belle chofe;mais ily a plaiûr d’avoir quel- 
qu’un qui fçache répondre, àqui on puifle dire 
de temps en temps , que c’eft une belle chofe. 

Montaigne trouve qu’il eft plus fupporta- 
ble d’être toûjours feul» que de ne le pouvoir 
jamais être. 


»TAcite dit d’un certain Hifpon, homme Toten- 

Ae* ri’/»n nKfnir. oui nrtlir OTffllCr 1 CStitWl tfWi 


-*• de rien 6c obfcur, qui pour gagner 1 estiam apu> 
bonnes grâces de Tibère, luppoloit des cri- uwm 9 o- 
mes d’Etat aux principaux des Romains, qu’il dlum a Pf 
s’attira la faveur d’un feul & la haine de tous ÿ ot ^ nes ^ ( jJ t 
que plufieurs àfon exemple , de pauvres & de^ ^ 
mcpnfablesqu ils etoient , devenus riches oc fr eeUm 
s’étant fait craindre , perdirent les autres ôc u } n 
fe perdirent enfin eux-mêmes. . peribus di- 
L’auteurde la Tragédie d’Eftherfait dire V j /Wj ex 
au Favori d’Affuérus quelque chofe de fem - contemptis 
blable. Car Hidafpe ayant dit à Aman : metue»di 9 

. - pcrniciem 

U heureux Aman a-t-il quelques J écrets ennuis ■ a hisacp»~ 
« , . , , flremum 

Aman lui répond : fa tnve . 

Veux-tu le demander en T état où je fuis ? ntre. An* 

Haï , craint , envié, fouvent plus mijérable nal. L. s* 
Que tous les malheureux %ue mon pouvoir ac ’• 
cable. 
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Le Favori ajoute en parlant de Ton Prince : 

llffait quil me doit tout-y & que pour fa grandeur 
J'ai foulé fous les pieds remords , crainte , pudeur . 
Quavec un cœur cP airain exerçant fa puijfance x 
J'ai fait taire les loix & gémir P innocence j 
Que des Peuples pour lui bravant P averf on , 

J’ ai chéri y fai cherché la malédiïïion. 

Le Poète François enchérit,ce me fembleî 
fbrl’Hiftorien Latine & ces derniers vers ont 
dans lapenfée&dans l’expreflion une force 
que n’a pas Tacite. 


T)Our faire comprendre qu’Orphée étoit un 
excellent Muficien , on a imaginé que le» 
rofïignols qui faifoient leurs nids dans fou. 
tombeau, en cbantoient mieux ÿ comme û 
fes cendres leur euflen t infpiré fon efprit. 

Le Cavalier Marin dit dans une Idylle ÿ 


•u’aprés la mort d’Orphée on vit des abeilles 
iucer les cordes de fa Lyre, & témoigner en. 
quelque façon qu’elles n’y trouvoient plus 
les douceurs dont elles avoientété fifouvenl 
charmées. 


Da le femprate corde 
’Raccontafi che fur o 
Sugger dolcezze hiblee vedute P Api. 

r LaréflexionqueCoftarfàitlà-defluseftjc^ 

mmenta Sans doute elles s’imaginoient trouver à 
Ver a cl- k L X re d’Orphée le goût de leur miel ; & de 
tulntlMar f*i r » ce que nous appelions mélodie, eftun 
nés tumulis raot Grec qui fignifie une chanfon emmielée. 
remearc La penfee d’un de nos Poètes Latins fur 
fepultos : des roiïtgnols privez , qui chantent pendant 
MU m- tout l’hy ver, eft belle & poétique. Si les vi*- 
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fions de Pythagore , dit-il, étoient dignes degnorum | 
creance , je croirois que les âmes des plus fa- animas 
meux Chantres de l’Antiquité font revenues mcmbrit 
en ce monde, & qu’elles font entrées dan s inole J cere 
les corps de ces oifeaux qui nous charment vatum* 
par leur chant. C’eft Mufée, Amphion, Or- Crcdl(leZ 
phée & Arionque nous entendons fous la fi- *. ? 0 Æ 

gure des rolfignols. J ata l **~ 

rum Jum 

C Equ'écrit Voiture au Cardinal delà Va- 

lette , a un tour fin & galant. 5 

Je ne fçai pourquoi vous vous plaignez de 
moi, licen eftqu àcetteheurequevousavez 
les aimes à la main, vous voulez quéreller 
toutle monde; & que prévoyant que les Ef. 
pagnols ne dureront guéres devant vous , 
vous cherchez déjà des matières de nou- 
veaux différends. Il eft difficile d’etreéquita- ' 
ble & conquérant en même temps , & je voi 
bien que la vaillance & la juftice font deux 
vertus qui ne marchent guéres enfcmble. 

Une louange de cette efpéce n’a rien de 
grolner, & le reproche qui l’accompagne y 
donne un prix qu’elle n’auroit pas fi elle étoit 
toute pure. L’Auteur ajoûte pour loiier le 
■Cardinal enfedifculpant lui-meme. 

Sous ombre que vous avez à cette heure 
une infinité d’affaires , que vous faites le Mé- 
tier de Travailleur, de Soldat & de Général 
tout enfemWe; que vousfoignez à fortifier 
un Camp & à prendre une Ville, à mettre 
1 ordre & la jufhce dans une Armée, & à ren- 
dre difciplinable une Nation qui ne l’avoit 
encore jamais été , il vous femble que tous les -t 

autres ont duloifir , & qu’iln’y a que vousqui 
travaille. Cependant je vous allure que quand 
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je n’aurois icy autre affaire qu’à écouter ceux 
qui dffent de vos nouvelles , & à en dire à 
ceux qui en demandent} je neferois gueres 
moins occupé que vous,& il me refteroitforc 
peu de temps à vous écrire. 



junij r.omi- cellens Auteurs , ion. tALtu^ui. 

h es tamen , ffranc j s Hommes , mais ce font des hommes ; 

&c. Lib. arr i ve d’ordinaire que ceux qui prennent 

1° pourrégiederéloquencetoutcequ'ilstrou- 

S'abmdt vont dans leurs Ecrits, imitent cequ îly a de 

£« c w“‘ plu* mauvais > & cr °y ent être fem ’ 3la ‘?l e f s a “ x 

tutapo- grands Hommes, s'ils en gagnentles defauts. 
rm confe - 

quantur, a L’occafion des Armées Celeftes qui pa- 
ri furent en l’air dans la guerre contre Ma- 
C redimus xence } & qui vinrent au fecours de Conitan- 
fafla qui ti fonPanégyriftedit, en faifant allufion 
r aux anciennes apparitions de gens armez , 
qu’on peut croire les chofes étranges qui font 
mus. Naz. J . , £ ■ qu > on en voit de plus merveil- 

Sida- leufes: &ilajoûte<JuelagrandeurduPrmce 

do Prince- tait qu’on croit les evenemenspaflez, mais 

pi oioftri qu’on ne les admire plus. , _ 

gefUs vete- Il dit enfin âu fujet de Caftor & de Pollux , 
rumfdem nui, félon la créance populaire :, parurent 
conciliât > montez. fur de" chevaux blancs , & combatti- 
fedmira- rent vaillamment en une certaine Bataille 
culum de - ^ ont i e j u ftin : On ne vit autrefois que 

trahit. j eux j eU nes hommes, on voit aujourd hui 
Stat argu - ^ fa m (, cs entières. C e dernier prodige eft 
T 1 u plus grand, & n’eft pas moins vrai quel au- 
tre : deux preuves en rendentlacreance com- 

mjntlri mentir, [k de but Romt [entré. Ibid. 
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œecertame; c’eft ainfi q ue Conftantin a me- : 

rue d etre fecouru ; c’eft ainfi que Rome a dû 
etre fauvee.. 

On ne peut guéres mieux penfer fur une 
matière comme celle-là. 

À ^ ^ e , t ^ es Statues de Conftantin qui fii- 
rent abattues & défigurées par Maxence, 
le meme Panegyrifte a despenfées fort belles 
& fort raifonnables. 

Enfin que gagnerez- vous parunemporte- Mcrl 
mentauffi aveugle & auffi infenféque le vô- hic \ultua 
lt-lla Maxence. Cevi/aP’e/arrén<»npiif nontontrfl-» 



n •» j . u lUUd ICo L(£Ur5) 

n yaquelaruinede rUniversquipuiffe 
abolir la mémoire de Conftantin. ribusinfi» 

Les Peuples au relie rechercheront avec 
plus de paillon celui que la peinture ne rend 
plus prefent à leurs yeux. L’on a fur cela des^f, „ 
defirsplus vifs &plus ardens,quand on n’a pas * 

la confolanon de voir le Prince qu’on aime. 

lus- Nazar. Paneg. y4viimsnfnnt autm p. Mura non reidit. 
rlagr antior a funt defijeria cum oculorum Jolatia perdidcrunt, Ib P 

TD Alzacdit, en parlant de l’attachement & 

• la foumiffiondes Soldats Romainsau 
regard de leur Général : Ce ne font plus les 

Soldatsdefon Armée qui marchent avec lui * 

ce font comme les membres de fon corps qui 
le meuvent quand il fe remue } cefont, pour 
le due ainfi , des parties étrangères de lui-mê- 
me j qui lui /ont plus unies que les naturelles. 

,, a ^ >un de nos célébrés Orateurs 
fur 1 obeiffimce & i’aftbdion que lesTroupes 
avoient pour Vl.de Turenne, eftbienplus 
naturelle ôc meme plus noble. Qnlarappox- 
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tee dans les Dialogues, &on la rapporte en- 
core ici , pour faire mieux fentir la différence 
de l’une & de l’autre. 

Ondiroit qu’il va combattre des Rois con- 
fédérée avec fa feule Maifon , comme un au- 
tre Abraham ; que ceux qui le fuivent font fes 
Soldats & fes Domeftiques, & qu’il eft Géné; 
ral&Pere de famille tout enfemble. 

L Es définitions que fait d’une Armée le 
même Panégyrifte de M.dc Turenne> 
font trés-ingénieufes. 

C’eft un Corps animé d’une infinité de pa£ 
fions différentes qu’un homme habile fait 
mouvoir pour la défenfede la Patrie; c’eft 
une troupe d’hommes armez, qui fuivent 
aveuglément les ordres) d’un Chef dont ils ne 
fçavent pas les intentions; c’eft une mulâ- 
tuded’ames, pourlaplûpart viles & merce- 
naires, qui fans fonger à leur propre réputa- 
tion , travaillent à celle des Rois & des Con- 
quérans ; c’eft un affemblage confus de liber- 
tins qu’il faut afïujettir à l’obéïffance , de lâ- 
ches qu’il faut mener au combat , de témérai- 
res qu’il faut retenir, d’impatiens qu’il faut 
accoutumer à la confiance. 

Un autre de nos Ecrivains définit la Cour 
ingénieufement. 

Il y a, dit il, imPaïsoù lesjoyesfontvi- 
fibles, maisfauffes; & les chagrins cachez, 
mais réels. 

La vie de la Cour eft un jeuférieux, mé- 
lancholique , qui applique. Il faut arranger 
fes pièces & fes batteries , avoir un deffein , 
lefuivre, pater celui de fon adverfaire, ha- 
sarder quelquefois, & jouer de caprice; & 

après 
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ttprés toutes ces rêveries & toutes ces mefu- 
res on eft échec, quelquefois mat, le plus foû 
l’emporte, ouïe plus heureux. 

Ces fortes de définitions ou de defcriptions 
où l’antithéfe joüe un peu, ont quelque chofe 
de bien agréable. 


j^^"Eron & Domitien étoient bien égaux Ncro fùt- 
en cruauté ; Tacite y met une différen-* rax,f 0CH ~ 
ce. Néron ne prenoit pas plaifir à voir couler^ 0 * 
le fang qu’il faifoit répandre. Il commandoit^/^" 
des aiTafÏÏnats & des meurtres, mais il n’en re- r f 'J 10 *. , 
paiflbit pas fes yeux. Sous Domitien le com-'P.** 
bledela mifére étoit , en fouffrant la mort, 
de voir le Tyran & d’en être vû. On ob&r~ tiano par a 
voit, on comptoit jufqu’ànos gémiflemens^af m i[e- 
&ànosfoûpirs : onremarquoit la langueur riarumvi-i 
& la pâleur qui épient fur le viiàge des tnal-dere dr 
heureux par oppofition auvilage barbare diwfpîci. I» 
Prince , & à cette rougeur naturelle qui ne le vie. Agric. 
quittoit point , & qui lui fervoit àfe fortifier Cum f u P“, 
contre la honte. pdia no- 

Cette derniérepenfée eft un peu d\ite i tûiàs& ra f u ^’' 
elle a fon fens & fon fel. [cuber en- 

tur , cm » 

icnotandis tôt hominum palloribus fufficeret ftvus Mc quitus O* 
ruboraquo fc contra pudorem munie bat. Ibid. 


Es penféesquivifent au ridicule ne con- 
•^viennent pointa une Epitaphe férieufe; 
& il femble que Malherbe fe foit oublié en di- 
fant dans celle de Mademoifelle de Conty 
Marie de Bourbon. 

On doute pour quelle rai fox 
Les Dejlins fi hors de faifon 
De ce monde Pont appellée j 

j 
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Mais leur prétexte le plus beau , 

C’efl que la terre étoit brûlée 
S’ils neujfent tué ce flambeau. 

Pour moi , j’aime beaucoup mieux l’Epi- 
taphe du Duc d’Orléans , laquelle commen- 
ce par ces quatre vers. 

N • • 

Plus Mars que Mars de la Thrace^ 

Mots Pere victorieux 

Aux Rois les plus glorieux 

Ota la première place. ' . ' v 

Et qui finit de la forte , 

Je fuis poudre toutefois } 

Tant la Parque a fait fes loix 
Egales & néceffaires : 

Rien ne tri en a fp û parer. 

Apprenez. , âmes vulgaires , 

A mourir fans murmurer. 

Cette conclufion fimple & morale ne laifie 
pas d’être noble , & a de quoi plaire aux 
gens de bon goût. , 

La Parodie qu’on a faite de toute l’Epita- 
phe, fous le titre de Profopopée d’un Poème *, 
héroïque } eft trés-ingénieufe. 

Les vers du Chantre de Thrace 
De l’Enfer vièïorieux , 

A mes vers mélodieux 

Cèdent la première place. 'f 

On m’a vû Jur le Parnaffe 

Par mon éclat radieux , 

Ternir les noms glorieux ■ . 

Et de Virgile du Tajfe. 

De la Parque toutefois 
J’ai fubi les dures loix 
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J' en ai fenti les outrages , 

Rien ne in en a fçù parer, 
apprenez , petits ouvrages f 
Jl mourir fans murmurer. 

T TN mot deQuintilien fur Sénéque , eft 
^ parfaitement beau & de trés-bon fens. 

Après avoir dit qu’on trouve dans Sénéque 
parmi des peniëes brillantes & frivoles plu- 
sieurs bonnes chofes, ôcplufieurs même qui 
font excellentes & admirables } mais qu’on 
doit avoir foin deleschoifir, &qu’ilferoità 
fouhaiter que ce grand Génie les eût lui-mê- 
me choifiesj il ajoute: Carunefprit qui a fait 
ce qu’il a voulu , méricoit de vouloir de meil- 
leures chofes que celles qu’il dit d’ordinaire. 

A politefle n’eft pas incompatible dans le Battoli. 

- 1 'ftiie avec la force j &un Auteur Italien 
compare agréablement l’Eloquence aux Sol- 
dats de J ules Céfar , qui fça voient combattre 
tout parfumez qu’ils étoient, etiam unguen- Suet^n.in 
tati pugnare. CxCir. 

Balzac dit que la vraye éloquence ne don- 
ne pas feulement à fes Ouvrages de la grâce 
& de la beauté, comme Phidias ; mais delà 
vie & du mouvement, comme Dédale. Sa 
-mine, ajoute-t-il, eft d’une Amazone plûtôt 
que d’une Coquette. 

Es malheureux qui ont de l’efprit , trou- In ■ 
-'vent des relfources en eux-mêmes. Me tam f n ip fe 
voilà privé de ma patrie, demamaifon&de Wf0 
mes amis , dit Ovide , & la Fortune m’a ravi torque 
tout ce qu’elle mepouvoit ôter j mais mon fruorque: 
elprit me tient compagnie &j’en jouis à mon C^far in 

I 2 


t$6 I» E N S F E S 
hoc potuit aife : Augufte ne peut avoir nul droit là-def* 
juns ha- fus. Qif on me fade mourir cruellement tant 
btremhil , qu’on voudra , ma réputation ne s’éteindra 
P, pas avec ma vie: & tandis que Rome triom- 

3* c g- 7 • phante fera MaîtrelTe du Monde, on me lira. 

Il rend grâces à fa Mufe dans un autre en* 
droit 5 de ce qu’il n’eft pas mort, de ce qu’il 
Tu tnihi ré fifte au travail & à la fatigue , de ce qu’il ne 
fucd ra- felaiflfe pas accabler d’ennui : Vousmecon- 
rum vivo folez, ajoûte-t-il, parlant à la M ule , vous me 
fublime fervez& de guide & de compagne^vous m’é- 
dedifli, loignez de ces lieux barbares, & me tranfpor- 
Nomma!» tez au Parnafle ; enfin, ce qui eft fort rare, 
e%e ^j l ] s vous me donnez pendant ma vie , un nom 
f uoddare Muftre, que la Renommée n’a coutume de 
ilWA ^ onner aux autres qu’aprés leur mort. 

V T outes ces penlées font vrayes & naturel- 
Tifrt des les ' ^°^ ce ne ûuflTe pas de dire ailleurs que 

folatia /r/- Ies ^ufes font de froides confolations. 
gifa t rc _ L’Homme de qualité qui a eu la deftinée 
jiat.’ De d’Ovide, feconfole d’une autre manière, & 
Pont. lib.pl us folidement à mon gré , bien qu’on ne le 
4-Ep. 3. puilTe faire avec plus d’efprit. Dieu, dit-il, 
en me donnant la force de foûtenir mes mal- 
heurs, me met dans l’elprit un fonds inépui- 
fable de pen fées pour en parler, & de réfigna- 
tion pour les fouffrir fans murmure 3 &de 
peur même que mes tours & mes confola- 
tions ne s’ufentàlafin , il détrône un Roi à 
point nommé pour me faire prendre patien- 
ce. Ilmeperfuade mêmeque le grand Prin- 
ce qui le protège, qui eft fi heureux & fi digne 
de l’être, n’a pas fixé la Fortune en dormant; 
& que pour conduirc& foûtenir fes profpéri- 
tez , il fe donne moiçs de repos que ma mifé- 
re ne m’en laille. 
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A différence que met Sallufte entre! les 
'mœurs des premiers temps de la Républi- 
que & celles de Rome corrompue, eft bien Délabra 
remarquable. Nos Ancêtres, dit -il, étoient^ 0 ™** 
les hommes du monde les plus religieux, QcP l ^ate,do- 
les plus ennemis du luxe : leur piété fervoit ,/7 . or 
d’ornement aux Temples , & la gloire d e ff”£. ir} e t “ 
leurs beaux faits faifoit toute la beauté de K i” * 
leurs maifons. 

Ils fçavoient fe modérer dans la vi&oirc, f 
Scils n'ôtoientaux vaincus que la liberté de Arfifrvi* 
nuire ÿ mais leurs defeendans au contraire, us î ul °-~ 
de tous les mortels les plus lâches , ôtent 
leurs Alliez ce que ces Héros viâorieux laif- 
fioient à leurs ennemis •, comme fi c’étoit^/p,^^ 
exercer la domination que de commettre des p ro i>ide 
in j ufiiees & des violen ces. q Ua ji in j 

Le même Hiftorien parle au même endroit riam face* 
du luxe de Rome d’une manière ingénieufe, re , id de- 
& toute propre à confondre le luxe de nôtre mum effet 
temps. imperiv 

Qj^cft-il befoin, dit-il, que je raconte des ,<f/ - 
chofes qu’on ne peut croire, àmoinsquede 2"'^ ce 
les avoir vûës ; que plufieurs particuliers ont memor ^ n 
renverfé & applani des montagnes, ont bâti • 

des maifons magnifiques fur les eaux, abu-^ !</ ' viue ~, 
fiant honteufement des richeiïes dont ils pou- crc( nbilia 
voient faire un ufage honnête ? r l<nt . a pr - 

On cherche fur la terre & dans la mer tout vath corn- 
ez qui peut flâter le goût : on s’abandonne au pluribus 
fiommeil avanc que l’envie de dormir foit fubvcrfos 
venue ; on n’attend ni la faim ni la fioif, ni le montes, 
froid ni la lafîitude , mais on prévient tout'»*™* con - 
cela par un excès de délicateiïe. firata e]Jè t 

Un ancien Satyrique dit contre le luxe des 
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vltbnis tables de Rome , qu’on n’y eftime que les 
ab oris , poiflons qui font venus des mers les plus 
zsitnac - éloignées , ou qui ont été pêchez dans un 
tus Jearus naufrage. Selon l’Auteur de l’HiftoireNa- 
«t que ara- t ure ]l e ? les périls que courent les pêcheurs, 

* sTauià ^ 0 „ nnent du prix aux poiflons, & en relèvent 
■ même le goût. 

dcdu“frc- Le Panégyrifte de Théodofe, pour faire 
batur. Per. valoir la tempérance de fon Prince, s’empor- 
Tot pif- te ingénieufement contre leluxe &ladélica-» 
cium /ipo-tefle des Empereurs qui l’avoient précédé, 
r ibus qui- Nôtremonde, dit-il, eft trop petitpour con- 
bus pretia tenter l’ardeur infa'tiable qu : rls avoientpour 
capientum la bonne chère. Us eftimoient les viandes de 
tericulo leurs tables , non par le goût , mais par la dé- 
/«Ht.Plin.p en f ej & ne s’attachoient qu’à celles qui ve- 
^ • 9 * c. j 4*noient des extrêmitez de l’Orient , ou de la 
ulaan^u ’ h° rs ^ es frontières de l’Empire 

&ftus crat~^ om& * n ’ ce ^ es fl ue fourniffoient des 
nofler or- raers f ameu f es par mille naufrages , &: qu’ils 
bu Crc. arrac hpient en quelque façon à la Nature 
t Invitai malgré elle, en expofant des hommes à périr 
quodam - pour les avoir. 

modo reluü antique naturel, heminum pcricla rapuijfent. Pac. Pan. 

\7 Oiture , qui a l’efprit fi aifé & fi naturel a 
\ .y 'fbrtquelquefois de fon cara&ére, & fem- 
ble imiter Balzac en quelques endroits. 

Il flate le Marquis de Rambouillet Ambaf- 
fadeur pour le Roi en Elpagne, fur la grande 
r réputation qu’il aquiert tous les jours parmi 
des hommes, qui devant que de l’avoir vû, ne 
fçavoient admirer qu’eux-mêmes. 

Dans les grandes affaires que vous traitez 
« maintenant^ lui dit-il , je croyois queç’eût 
été être perturbateur du repos public , que de 
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vous divertir par une mauvaife lettre de la 
moindre de vos penfées. 

► Jenefçai, dit -il dans la même lettre, fi 
Ton ne s’eft pas trop fié à une Nation quia 
déjà ufurpé tant de chofes fur nous, que de 
vous avoir mis en fon pouvoir, & je crains 
que les Efpagnols ne vous veuillent non plus 
rendre que la Valtelinej &cerres,ajoûte-t-il, 
cette crainte me donneroit de la peine fi je ne 
fçavois bien que ceux du Confeil d’Efpagne 
ne font pas Maîtres de leurs réfolutions de- 
puis que vous êtes en ce Païs-là, & que vous 
y avez déjà trop fait de ferviteurs pour y rece- 
voir q uelque violen ce. 

Il dit au Duc de Bellegarde en lui envoyant 
l’Amadis : Une des principales raifons qui 
m’a perfuadé de vous envoyer ce Livre, a été 
de vous faire voir quel avantage vous avez 
fur ceux mêmes qui ont été formez à plai- 
fir pour être l’exemple des autres i & com- 
bien il s’en faut que l’invention des Italiens 
& des Efpagnols ait pu aller auffi haut que 
vôtre vertu. 

Il parle ainû à Madame la Marquife de 
Rambouillet, fous le nom de Callot excel- 
lent Graveur , en lui envoyant de Nancy un 
Livrede fies figures. Commeil n’y aperfion- 
ne aujourd’hui qui ait tant d’intérelt que les 
chofes parfaites fioient eûimécs, il n’y en a 
point aufii qui les fiçache loiier fi bien que 
vous.C’eft vous flâter bien modeftement que 
de dire que vous les Iqavez connoîtrè,puifque 
je pourrais affurer, que quand il vous plaît, 
vous les fiçavez faire en perfection . En effet, 
il eft arrivé beaucoup de fois qu’en vous 
jouant , vousavezfait des deffeinsque Mi- 
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chel-Ange ne delàvoüeroit pas ; & de plus, 
on vous peut vanter d’avoir mis au monde 
un ouvrage qui pafle tout ce que la Grèce & 
1 Italie ont jamais vu de mieux fait , & qui 
pourroit faire honte à la Minerve de Phidias. 

Toutes cespenfées font hardies & un pe«t 
au deflus de la grandeur naturelle.Jecroique 
Balzac ne lesauroit pas defavoiiées ; & je 
m’étonne que Girac ait accufé Voiture de 
n’avoir rien qui fenrît Balzac : Nibil habet 
Balzacianum. Apres tout, quelque eflor que 
Voiture prenne , il ne s’élévejamais fi haut 
qu on le perde de vûë. Dans fes hyperboles 
les plus fortes & les plus hardies , il y a quel- 
que choie de fon caraétére ; & Voiture auda- 
cieux, enflé, & guindé, fi vous voulez, eft 
toujours Voiture, oun’elt tout au plus que 
Balzac mitigé. 

Sinijlra Acite dit dans la vie d’AgricoIa , que 
ergaemi- A fous certains régnes les vertus éminen- 
ntntes in ~ tes font fujettes à des jugemens finiftres, & 
1er prêta- q u ’ une g ranc ie réputation n’elt pas moins pé- 

7 ms "oeric ,_rill . eufe c l u ’ une niauvaife. Et un Moderne,. 
ium ™ w "“qui vaut bien T acite dit , que le mérite bril- 
çnafama iant nuit plus à laCour qu’il ne fert , &que 
yuan ex ^ ormis les enfans dela Fortune qu’elle élé- 
tr.aia. ve , de quelque manière qu’ils foient faits, la. 
principale qualité qui avance tout le monde 
en ce païs-là, c’eft la bafiTefie. 

T Ous les Faifeurs d’Epîtres Dédicatoircs 
n’ont pas les talens d’un de nos fameux 
Ecrivains qui en a fait de fi belles & défi ju- 
ftes, comme j’ai déjà remarqué ailleurs. Ses 
penlées font toûj ours prifes dans le fujet dont 
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il s’agit , & ne conviennent pas moins aux 
Perfonnes à qui il dédie fes Ouvrages, qu'aux 
Ouvrages mêmes. 

Il dit au Roi, en lui dédiant le Traité de F I- 
ris : Quand vous lçaurez que l’Iris eft le fujet 
decetOuvrage, vous jugerez bien qu’elle ne 
pouvoit paroître au jour fans la lumière du 
Soleil i &que pour le laitier voir aux yeux 
des hommes , elle devoit auparavant être 
éclairée des rayons & des regards de Vôtre 
Majefté. Vous verrez bien encore que cet 
Arc merveilleux ayant fervi de Couronne au 
Roi des Rois , & devant être le Trône où il 
fera éclater fa gloire & fa puiflance , je ne 
pouvois, fans profaner cette illuftre marque 
de la fupréme Royauté , laprefenter qu’au 
plus grand Roi delaTerre. Enfin, apres l’a- 
voir confidérée comme le portrait de Vôtre 
Majefté, parles merveilles de fa naiflance, 
par l’excellence de fa beauté , & par l’admi- 
ration & l’efpéran ce qu’elle donne à tout le 
monde , il ne m’étoit pas permis de la dédier 
à d’autre qu’à Vôtre Majefté fans altérer cette 
parfaire reffèmblance, «5c fans faire quelque 
forte d’injure aux deux plus belles chofes de 
l’Univers. 

En prefentant au Roi le Syjlême deFAme 
humaine , il lui dit : Quand Vôtre Majefté 
fçauraquejedois traiter ici des merveilles de 
l’efprit , elle verra bien qu’elle a plus de part 
en ce deffein-là que tous les hommes du. 
monde, & qu’il y faudra néceflairemen t par- 
ler de ces grandes lumières qu’elle a reçues 
du Ciel, &de cette prudence admirable qui 
a prévenu l’expérience, & qui fait honte à la. 
Tieilleffe. S’il lui plaît même de confidéitx 
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qu’il n’y a rien de li grand ni défi élevé que 
cet Efprit } que c’eft l’image de ce fouverain 
Monarque de l’Univers 5 & le modèle fur le- 
quel toutes les Royautez ont été formées : el- 
le jugera fans doute que c’eft un prefent tout 
Royal, & qui ne fe doit faire qu’au plus grand 
& au plus fage Roi de la T erre. 

Il ajoute dans la même Epître : Certaine- 
ment, Sire, je ne me ferois jamais pu imagi- 
ner qu’il y eût des âmes quifuflent originaire- 
ment plus nobles que les autres, fi je n’avois 
vû que vous avez été fage avant le temps ; 
qu’il n’y a point eu d’enfance en vos premiè- 
res années, ni de jeuneffe dans l’âge floriffant 
où vous êtes ■> que tout d’un coup vous avez 
fçû l’art de gouverner qui eft fi long & li diffi- 
cile à apprendre & que fans exemple vous 
pratiquez des vertus qui ont fait autrefois les 
Héros, & qui ne peuvent venir que de la naif- 
fance. Tout cela, Sire, m’a convaincu que 
vôtre ame étoit d’un ordre lupérieur à toutes 
les autres , & que c’eft une erreur de croire 
qu’elles font égales en tous les hommes. 

Ce qu’il dit à un grand Chancelier de Fran- 
ce, en lui dédiant les Caractères des pajjiorts > 
eft fort ingénieux & fort bien tourné. 

Ce ne vous eft pas une chofe nouvelle de 
voir les effets & les defordres que caufent les 
pallions , puisque la Jufticeque vous rendez 
n’a point de plus ordinaire occupation que de 
les entendre 6c de les condamner : mais c’eft 
une chofe inouïe que l’on vous en demande 
la prote&ion , qu’on les veuille autorifer par 
vous-même , & que l’on fe ferve de vôtre 
nom pour les faire paffer dans le public, & 
leur donner une approbation générale. C’eft 
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pourtant, Monfeigneur^e que je fais aujour- 
d’hui en vous dédiant cet Ouvrage. Je vous 
rends le Proteéteur des excès que j’y repre- 
l'ente } je dis même que vous en êtes en quel- 
que façon l’Auteur, puisque vos comman- 
demcns les ont fait naître} 6c par une hardief- 
fe qui n’a point d’exemple , j’employe l’illu- 
ftre nom desSéguiers pour être l’appui des vi- 
ces, 6c les fais paroîtreau jour avec le même 
avantage dont la vertu fe tiendroit fort hono- 
rée. Il eft vrai qu’ils ne font pas de la nature 
de ceux qui corrompent les mœurs , 6c qui 
craignent lafévérite desloix } ce n’en font 
que les images, 6c les figures qui peuvent être 
reçues comme celles des monftres 6c des Ty- 
rans , & qui ne vous doivent pas être moins 
agréables à voir que les portraits des vaincus 
ont accoutumé de l’être aux vainqueurs. 

Il dit au même Magiftrat, en lui dédiantle 
'RatJonnemjnt des Animaux : L’Ouvrage que 
je vous prefente , tout petit qu’il eft, contient 
la plus grande 6c la plus importante affaire 
quiaitjamaisétémifeen conteftation} 6c je 
ne penfe pas offenfer la grandeur 6c la dignité 
de vôtre Charge , quand je dirai qu’elle n’en 
peut pas connoître } 6c que fi vous n’aviez- 
quelque autorité par defl'us celle qu’elle vous 
donne , vous n’auriez pas le. droit que vous 
avez de la décider. Il eft vrai qu’elle a dépofé 
en vos mains la Juftice Souveraine du plus 
puifiant Monarque qui loit dans le Monde , 
6c qu’elle vous a rendu l’Arbitre de la vie 6c 
de la fortune de tous fes Sujets. Mais, Mon- , 
feigneur , toute cette puiftance eft renfermée 
dans quelques Royaumes, 6c le différend qui 
eft à juger en demande une qui foie reconnue. 
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de tout l’Univers j puisqu’il s’agit du parta* 
gedela raifon où tous les Peuples delà Terre- 
Jontintéreflez. Pour les faire aufli convenir 
tous enfemble d’un Juge qui ne leur foie 
point fufpeét , il ne fuffit pas qu’il foit l'Ora- 
cle des loix& des volontez d’un grand Roi; 
il faut qu’il le foit encore de la Nature & de 
l’Auteur même de la Nature : il faut qu’il 
fçache ce que tous les hommes ignorent, & 
qu’il foit enfin audeflus de leur raifon pour 
juger de leur raifon. 

Ces penfées & celles des autres Epîtresda 
même Auteur font voirquelapolitefl'e, les 
tours délicats, & tous les agrémens du bel e£- 
prit ne font pas incompatibles avec les fpécu» 
lationsd’un Philoiophe &d’un Médecin. 


JLeiïepro- P a s fons raifon, au jugement d’ui* 

ferto/er- ^Ancien, que les Peintres & les Poètes 
mana i lia ontdonnédes aîlesàla Viéloire. C’eftpour 
fiüorum , foire entendre que les Héros & les Conqué- 
foéiarum- rans , qui font partout accompagnez de la- 
dite «w- Fortune ne courent pas à la Gloire, mais-: 
menta vie- qu’ils y volent. 

tonam fin- Les deux vers qui ont été faits pour la Sta— 

ac crepcnna- tue du Roi , que la Viétoire couvre de fes. 

tam^uod ailes & couronne de fa main, font pleins d’un- 

bomiKum g ran< ifens, & donnent une grande idéedu- 
tum fortu- H é r0 g. 

fia euntium 



Pacat.. 

Janegyn 

t sijpice <jucm totis ambit Vtftoria permis y 
Jjic , hic terris , hic fibi jura dédit». 
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Q Elon unPhilofophe de nos jours qui a de 
^ l’efprit , & un grand ufage du monde , on 
fe peut aifément confoler de tout , quand on 
eft médiocrement fagc ou médiocrement 
foû. Les honnêtes gens font heureux par 
tout: les exilez ne craignent plus de l’être. 
Tous ces Courtifans ne iont-ils pas des mifé- 
râbles auprès de nous autres Bergers qui ne- 
craignonsque les vilains jours ? Iis ont un 
Maîcreà adorer & une fortune à faire. Pour 
un Maître, ils n’ont pour toute confolation 
d’en avoir un, que de l’avoir grand, géné- 
reux,& magnanime} mais enfin c’eft un Maî- 
tre : leurs fers font dorezveritablement,mais 
ce font des fers. Quelle vie , grand Dieu , de 
voir un monde de flàteurs qui s’empreflent à 
détruire , à médire, à tromper , & qui en fonr 
un métier, undevoir,unenéceflité! Tout: 
cela s’appelle être Courtifan. 

Un autre homme d’efprit du Régné paffé 
a fait une fidèle peinture de la Cour dans les. 
Vers fuivans. 

Servir le Souverain , ou fe donner un Maître >> 
Dépendre ab filament des volontez cT autrui ' 0 
Demeurer en des lieux ouf on ne v ou droit être 
Pour un peu de plaifir fiuffrir beaucoup d’ennui ; 

Ne témoigner jamais ce qu’en fin cœur onpenfiy 
Suivre les Favoris fans pourtant les aimer ; 
S’appauvrir en effet , s’enrichir cf efpérance , 
Louer tout ce qu’on voit , mais ne rien efiimer } 

"Entretenir un Grand d'un difiours qui le fiât ty 
"Rire de voir un chien carejfer une chatte : 

Manger toujours fort tard y changer la nuit en 
jouri 
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N avoir pas un ami , bien que chacun on baifè ; 
Etre toujours debout y jamais à fon aife > 

Fait voir en abrégé comme on vit à la Cour. 

T Es Epîtrcs de Sénéque font pleines de 
■^penlëes morales, non feulement vrayes 
& plaulibles,mais fines & piquantes.En voici 
quelques-unes qui m’ont frappé davantage. 
Mwus ^ y a beaucoup de grandeur à fe fervir des 
itleeft qui vafes de terre , comme fi c’étoit des vafes 
fitUiibus d’argent ; & il n’y en a pas moins à fe fervir 
(ic utitur des vafes d'argent , comme fi c’étoit des va- 
qncmad fes de terre. 

modumar Vivez avec les hommes comme fi Dieu 
gento i nec vous voyoit. Parlez à Dieu, comme fi les 
i lie m inor hommes vous écoutoient. 
ejl , quijic Si vous réglez vos befoins fur la Nature, 
argento vous ne ferczjamais pauvre ; fi vous les ré- 
utitur,que- gj ez fur l’opinion, vous ne ferez jamais riche. 

T-rt /• Ce n’eft pas être bien ailé que de rire; il 
JV'-faut que l'eiprit foit calme & le coeur con- 
5 ’ tent: la vraye joye eft quelque chofe de fé- 
Sic vive” 611 *’ & même d’auftére. 
cum ho- C’efi le propre d’une grande ame demépri- 

ntintbus , ce qu’il y a de grand dans le monde, & 
tanquam d’aimer mieux la médiocrité que l’excès. 

Deus vi- Nous croyons que rien ne vaut plus qu’u~ 
deat: fie ne grâce que nous demandons long-temps; 
loquere nous croyons tjue rien ne vaut moins que la 

cum Dco , même grâce des que nous l’avons reçûë. 
tanquam 

homines audiant. Ep.io. Si adnaturam vives , nunquam cris 
p au per : fi ad opinionem , nunquam drves. Ep. 16. Mihicrcde , 
resjevera cft verum gaudium Ep. 35. Magni animi ejl maçtia 
conlcmnere al mcdiocria malleq:.amnimia. Ep. 39. Nihil ca- 
rias ccjîimamus quant benefeium quod dm petinms -, nihil vtlùiS 
tum accepimus. Ep. 81. 
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C ’Eft un grand art que de loüer etrbadi- 
nant & fans faire femblant de rien , com- 
me fit un bel Efprit de la Cour , dans le temps 
des Conquêtes de nôtre invincible Monar- 
que, par une petite fiction ingénieufe quia 
pour titre, ' Dialogue d' Acanthe & de Pegafe. 
Ce qui donnalieu à la fidtion , c’eft que le bel 
Efprit, qui étoit de tous les Voyages, man- 
qua un jour de cheval. Voici le Dialogue. 

Acanthe. 

A mon fecours, Pegafe , en te be foin extrême ÿ 
Il me manque un cheval j il faut J'uivrele Roi . 

PEGASE. 

Le fuivre?& quel moyen? je ne le puis mot-même , 
Non plus que ton bidet ou ton grand palefroi. 
Acanthe. 

Tu fui vis toutefois le diligent Achille 
Dans le cours glorieux de fes hardis exploits. 
PEGASE. 

D'accord: mais e?t dix ans il prévoit une Ville. 
En prit-il jamais quatre en la moitié cl un mois ? 
Acanthe. 

Et le fameux Céfar , qui prefque fans combattre > 
Venait , voyoit , vainquait , ?ie le fuivois-tu pas ? 
Pégase. 

Jamais il neût quitté la belle Cléopâtre 
Pour venir prendre Dole un jour de Mardi-Gras. 

A G A N T H E. 

Mais Alexandre enfin vite comme un tonnerre ^ 
Toujours à fes cotez, te voyoit galoper. 

PEGASE. 

Je le per dois fouvent j il alloit tant que terre : 
Mais quand il s'enyvroit , on pouvoit l'attraper. 
Acanthe. 

Je ientens , Rien ne fût un Roi que rien n’ arrêta 
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Ni plaifirs , ni douleurs , ni brouillards ÿ n'd 
beaux jours ; 

Ni calme décevant , »i terrible tempête ; 

Ni le froid des hivers, ni le' feu des amours. 
Comme toi je l admire , & ne m 'en Jcaurois taire y. 
Sur un f grand fujet on ne peut achever. 

Mais , adieu : pour ce coup tu n es pas mon affaire r 
Je cherche un vrai cheval que je puiffe crever. 

Ce jeu d’efprit vaut un Panégyrique dan? 
les formes. 


fnplcvi- y l y a i’ e fp r } t | réiinir en une même per- 
y V /. ter ^ ^ fonne les excellentes qualités de deux au- 
tum îoc°~ tres ’ ^ Ce ^ ce < î u ’ a fait un de nos célébrés 
unumop- Orateurs Latins , endifantauRoi, comme 
tantis ad au Protecteur des Sciences & des Arts : Vou> 
do&rina- avez accompli les vœux d’un ancien Poëte 
rum fplen- qui ne fouhaitoit rien que des Mécenas pour 
dorcm , ut la perfection des Sciences; vous les avez,. 
Macccna - dis-je , accomplis pleinement, puis que nous 
tes non avons en vous iëul ôc. Mécenas & Augufte 
deeffent. même. 

Cumnlatcy {j n de nos Poètes François a employé la 
même penlee au fujet de l'Académie Fran?; 
çoife fous la protection du Roi. 


inquam , 
iiiud im- 
flevijh : 
sum in te 
uno O" 
Macccna- 


O vous dont à l' envi les mainsjont déjà prêtes , 
tracer de Louis les fameufes Conquêtes ! 

Lors que vous graverez fon nom dans vos écrits 
iem y & 6jue vous aurez d'honneur , beaux & rares 
<Augu- EJ'prits ! 

(lumip- jc n j u j p ar un accor J au jji n cble quejufle , 
beatn ^ ous î ein< lrez un Mécène en peignatit un Augujlel 

Lud. C’cfl beaucoup d’être Méccnas;c’eft beau- 
Mag. Pa-coupd'éne Augufte: mais c’cft encore plus. 
UC Ù 1 ' d’être tout à la fois l’un & l’autre. 
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L A réponfe d’Abdalomine à Alexandre , eg j cm ani _ 
qui l’avoit tiré du Jardin qu’il cultivoit mo re ~ num 
de fes mains pour le mettre fur le Trône , ^ atl p 0 j~_ 
parce qu’il étoit de la Race Royale, eftfpiri-^.^^. 
tuelle & fenfée. ^ jj ut fuffe- 

J’apprensquitues, &ta mine ne dément ceredefi- 
point ta naiffance , lui dit Alexandre j mais je derio mco : 
voudrois bien fçavoir avec quelle patience tu rihilha- 

as fouffert ta pauvreté ? Plaife aux Dieux , ré- benti : ni- 
pondit-il, quejefouffrelaCouronneavecle Mdefniu 
même courage & la même force. Ces bras in j* 
ont fourni à tous mes defirs: tandis que je n’ai C urt * • 4 * 
rien eu , rien ne m’a manqué. 

O N apenfé ingénieufement fur les chofes Keyerere 
anciennes & furies nouvelles. Plinc'le £ oriam 
J cune exhorte un de fes amis qui étoit député ^7?” 

en Grèce par l’Empereur , àrefpeder un Pais 

où la Religion , la politeffe , des lettres & les % c Q ut J cm 
arts ont pris naiffance. q Uje inhoZ 

Révérez ,*dit-il , l’ancienne gloire de la m i, !evene _ 
Grèce , & cette vieilleffe , qui étant fi véné- ra bili s , 
rable dans les hommes , efl: même facrée dans urbibus 
les Villes. facra eft* 

Ovide dit qu’on avoit autrefois beaucoup L.8.E. 14. 
de refiped: pour les cheveux blancs, & que Inquejup 
tout étoit eftimable dans les vieillards, juf-f r ^ ,0 ™“ 
qu’aux rides de leur vifage. g ajemhs 

Les Italiens difent en proverbe, qu’une e J at ’ a ~ , 
vieille Bannière efl: l’honneur du Capitaine; °’ 
Bandiera vccchia honor di Capitatio j ÔC qu’un 
ancien ami efl: quelque choie de nouveau : 
ylmko vecchio è coja nuova. 

Un bel Efprit de delà les Monts , mais des 
plus rafinez&de.s plusfubeils, cherchant la 
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raiion pourquoi la nouveauté plaît j dit que 
les hommes devant mourir néceffairement, 
ne regardent pas volontiers les chofes dont 
l'ancienneté , ou la décadence leur remet de- 
vant les yeux cette néceffité inévitable ; au 
lieu qu’ils prennent plaifir à voir celles qui ne 
font que de naître 3 & qui ne leur donnent que 
des idées de jeunefle j de force 6c de vie. 

Vhi focor- Ç I on en croit Sallufte 3 ce n’eft point préci- 
dix tcte ^ fément par des prières baffes & foibles 
aiquci^na- qu’on obtient le fecours du Ciel: tout reüflit 
t >ix tradi- heureulement par la vigilance, parlaétion, 
devis y «f- par de fages délibérations. Sivousvousen- 
quicquam dormez , fi vous vous livrez à la pareffe, c’efl 
Deosim- g n yain que vous implorez les Dieux : ils font 

floresùva - i rr i te2 , ils font contre vous. 
tiy tnfejli- 

\ pOmme il n’étoit pas permis à tous les 
1 * Peintres j ni à tous les Sculpteurs défai- 

re le Portrait ou la Statue d’Alexandre , il ne 
dévroit pas être permis à tous les Orateurs ni 
t;. à tous les Poètes j de louer nôtre grand Mo- 
narque; &je fçai bon gré àunbel Efpritde 
dire dans fes Mémoires : Je voudrois que 
l’on punit , comme d’une médifance , les im- 
pertinens loueurs du Roi , ôc le zélé ne dé- 
vroit pas exeufer le ridicule delà façon . 

C’elt le fentimentjôc prefque la penlée d’un 
autre bel Efprit, dans le Difcours en vers 
qu’il adreffe au Roi , 

Oui j je fçai qu'entre ceux qui t'adrejfent leurr 

veilles , 

Parmi les Pelletiers on compte des Corneilles ; 

Mais je ne puis foujfr'rr quun efprit de travers > 
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Qui pour rimer des mots , pevfe faire des *. vers , 
Se donne en te louant une gène inutile : 

Tour chanter un Augufie , il faut être-un Virgile ; 
Et j’approuve les foins cC un Monarque guerrier , 
Qui ne pouvoit fouffr'rr qu’un Artifan greffier 
Entreprit de tracer d’une main criminelle 
Un Portrait réfervé pour le Pinceau d' A pelle. 

Cela veut dire quepourbien loiierunHé- 
ros , il faut un gén ie éminent , 6c que le louer 
mal, c’eft un crime pun diable. 

Cependant la comparaifon des Peintres, 
ou des Sculpteurs avec les Poctes , n’eftpeut- 
être pas û juffce aujourd'hui qu’elle l’eût été 
au commencement de ce Régne ; car fi on en 
croit un Homme auffi entendu dans la Pein- 
ture 6c dans la Sculpture , que dans la Poëfie 
6c dans l’Eloquence; le Roi ne doit pas crain- 
dre que les Peintres &les Sculpteurs que la 
Ville de Paris employera aux Tableaux 6c 
aux Statues de Sa Majeilé , lui fafient deshon- 
neur; puis que la France , plus heureufe que 
la Grèce, aplufieurs Apelles , plufieursLy- 
fippes, plufieurs Myrons , 6c d’autres habiles 
Maîtres dans tous les beaux Arts, comme il 
paroît par le grand nombre de figures qui fe 
font pour toutes les Villes du Royaume; par 
tant de Médailles dont les types ne cèdent en 
rien à la beauté des antiques , fi meme ils ne 
les furpaflent en la noblefie des expreffions 6c 
en la diipoiition des figures. 

L Es Anciens 6c les Modernes ont dit de 
fort jolies chofes fur Uavanture d’Euri- 
dice. Orphée n’obtint là femme de Pluton* 
qu'à condition qu’il ne la regarderait point* 
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que lui & elle ne fufïènt hors du Royaume 
des Ombres: il tourna la tête trop tôt, &au 
meme inftant elle fut rentraînée dans les En- 
fers. Ovide penfelà-defifus le plus finement 
oc le plus naturellement du monde. 

Non e fl Elle ne fe plaignit point de fon mari, dit- 
de conjure il j carde quoi fefèroit- elle plainte, qued’en. 
quidquam être aimée ? ^ 

«Q itcfU/uo: La penfée de Malherbe fur le même fujet 

qmdcmm ne laifife pas d’être fort heureufe. Après avoir 
n ‘r f c 2 ue ~ exprimé poétiquement que la mort eft inexo- 

? ra ^ ej , a point de retour à la vie 

™ ata,n ? quand on l’a perdue. 

Lib. ro. T lut on efl feul entre les Dieux 

Dénué d’ oreilles & d’yeux 
A quiconque le follicite : 

Il dévore fa proye aujjt-tôt qu’il la p rend \ • 

Et quoiqu’on life dHypolite j 
Ce qu’une fois il tient , jamais il sic le rend. 


Le Poète ajoute* fl 

Qui devait le fléchir avec plus de couleur 
Que ce fameux Joueur de Lyre 
Qui fut jufqu aux Enfers lui montrer fa douleur 1 
Cependant il eut beau chanter , 

Beau prier , prejfer , <& flatter , 

Il s'en revint J an s Euridicej 
Et la vaine faveur dont il fut obligé' 

Fut une fl noire malice , -, 

Qufun abfolu refus l' aurait moins affligé. 


Cette faveur vaine & frivole, qui ne fut air 
fonds qu’une malice noire du Dieu des En- 
fers, & qui coûta- plus cher à Orphée , que 
n’auroit fait un refus abfolu , eftquelque cho- 
fede délicat & de naturel. 
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f L y a bien de la nobleflè & bien de l’eiprit 
dans les paroles d’Alexandre malade, & 
çnagrin den’être pas en état d’aller au devant 
de Darius qui venoit à lui à grandes journées. 

L état de mes affaires, dit-il, ne demande pas 
des rcmedes lents, ni des Médecins timides, yélmorl 
11 vaut mieux pour moi que je meure prom^fi rem<e 
ptement , que detre long-temps à o- u érir : je î uam 
ne cherchepas tant à vivre qu’à combattre. de conVa ~ 

l j mcli ‘" 'P- «' *» ta* mm 

yutrere. Quint. Cort. Lib. 3. rcmcanm 

T Es loüanges les plus délicates font celles . 

qui fe donnent comme en payant, & fans 
nommer meme celui qu’on loiie.Tel fut l’E- 

AT ge ^. iefitd ^ oi,en<Ieuxmots > unilluftre 
Magiftratqui eftà la tête d’une Compagnie 
Souveraine, & qui par le toûjours avec autant 
de pohteiïèquede dignité. Après avoir ex- 
hortefa G^pipagmedenefe lai fier pointnré- 

venir , mm avoir fait entendre que de tous 
les defauts d un Juge, la préventiou eft peut- 
etre le plus dangereux: Quand un Prince, 
ajouta-t-il, n a pour objet de fes avions qu’u- 
ne juftice pure, & qu’il fertd’exemple aux 
Magiftrats les plus éclairez , la prévention 

en fa faveur cefTe d’être un vice & devient 
une vertu. 

Tel eft encore lTloge que fait de Lou is le 
Grand un Ecrivain délicat, en formant le 
cara&ere d un parfait Monarque. L’idée 

qu il donne auparavant d’unMiniftre ou d’un 
Plénipotentiaire, n’eft qu’une belle idée & 
un portrait de fantaifie, ou rien nemanque 
que a vente : mais l’idée du Souverain eft 
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réelle &prife dans le fujet qu’elle exprime; 
c'eft un portrait reflemblant , & comme fait 
d’après nature : on ne fçauroit s’y méprendre 
pour peu qu'on ait delumiére& qu’on foitdu 
monde. Mais il faut le voir tout entier ; & les 
traits que j’en pourrois rapporter , ne feroient 
qu’une ébauche qui ne comenteroit pas tout 
à fait l’efprit. 


T Es grands Hommes ne fe bornent jamais 
■*-' dans leurs deffeins , & Coftar flàte agréa- 
blement le Cardinal Mazarin , en lui dilaat : 
NiUclum S* VOLls n, ^ tes content de vôtre bonheur, il 
crcdens ^ aut néceflairement que le grand Jules loit 
cum quid de l’humeur de Jules Céfar , qui croyoit n’a- 
fupercffet voir rien- fait lors qu’il lui reftoit quelque 
agcndum, chofe à faire. 


T A defcription que fait Voiture de l’Anda- 
loulic , eft très-belle & trés-ingénicufe. 

On y voit tout d’une vûë le^ Montagnes 
chargées de neiges, ôc les Campagnes cou- 
vertes de fruits: on y adelaglaceen Août, 
& desraifmsen Janvier. L’hyverôc l’étéfont 
toûjours mêlez enfemble ; & quand la vieil- 
leflc de l’année blanchit la terre par tout ail- 
leurs, elle y eil toûjours verte de Lauriers, 
d’Orangers & de Myrtes. 

La Devife de l'Oranger chargé de fleurs ôc 
de fruits avec ces paroles , AjTfcens auiuv.nl 
& ver is honores , conviendroit très-bien a un 
Pais fi beau & û fingulier. 

’Elt unepenfée raifonnableque celle de 
ce Perfan , qui vouloit empêcher Darius 
de fejetter dans un péril évident , & d y jetter 
les liens avec lui. 
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Les vrais braves méprifent plutôt la mort . . 
qu’ils ne haï fient la vie j la mort étant le der- vir °* u ™ m 
nier terme de toutes choies , c’eft bien afiez f n m - s 
d’y aller d’un pas afiuré, fans que l’on y coure. mortem 

contemnere , quant odiffe vitam. ultimum omnium mots efi » ad 
epiam lionpigre ire fatisejl. Quint. Curt. Lib. 5. 

L A plupart des Ecrivains loiient Lucrèce , Foemina 
de s’être donné elle-même le coup de la tam _ tcnerî 
mort, pour venger en quelque façon l’injure confumma- 
qu’on lui avoit faite ; mais un de nos Poètes tl< l uc F^ °~ 
Latins n’efl: pas de ce nombredl dit ingénicu- £ u * rat L 
fement qu’une femme lï chafte & fi délicate i 0 ^J J 
fur l’honneur , devoit mourir de chagrin fans j 0 i ore 
chercher nul autre fecours. mori* 

Ce'qu’un bon Auteur rapporte d’elle ne 
laifie pas d’être beau. Lucrèce difoit en mou- 
rantqu’elleperdroitla vie avec plaifir; mais 
elle defirôitque lapoftérité rendit juftice à fa 
vertu. Elleajoûtoit, qu’elle avoit deux té- 
moins de fon innocence , fon fang devant les 
hommes , & fon efprit devant les Dieux. 

I L n’appartient qu’à la Poe fie de dire no- 
blement & agréablement les chofes les 
plus fimples & les plus communes. Un de 
nos Poètes , qui a attrapé le tour & la délica- 
tefle de Marot ; pour faire en tendre que la vi- 
gilance & la réputation de deux Chefs de nos 
Armées mettoient à couvert la Picardie & la 
Champagne, de l’irruption desEnnemis,par- 
ledelaforte dansunepetite Pièce intitulée , 

Bpître à M. de Turenne : 

'Je ne fuis pas un Oracle , & ceci 
* Vient de plus haut : Apollon j Dieu merci 9 
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Me F a diBé j fouvent il ne dédaigne 
De m’infprrer. Maint Auteur nous enfeignt 
Qu* Apollon /fuit un peu de F avenir. 

D’autre jour donc j’allai l’entretenir 
Du grand effort des Germains tous en armes } 

L ’Helicon même avoit quelques allarmes j 
Le Dieu fourit y & nous tint ce propos i 
Je 'vous enjoints de dormir en repos y 
Poètes Picards , <& Poètes de Champagne. 

Ni les Germains 3 ni les Troupes cF E/pagne y 
Ni le Bat ave y Enfant de F Océan y 
Ne vous viendront éveiller de cet an'. 

Tout au/Ji peu la Campagne prochaine. 

Je vois former fur les bords de la Seine 
Maint beau projet contre les murs Pl amans ; 

Peu leur vaudront leurs HeFfors Allemans. 

Je vois Condé , Prince à haute avanture a 
Plutôt Démon qu’humaine créature : 

Il me fait peur ,• je le vois plein de fang , 

Souillé y poudreux y qui court de rang en rang ; 
Je plomb volant ftfle au tour fans F atteindre ÿ 
Le fer , le plomb , rien ne F oblige à craindre . 
Quand telles gens couvriront vos remparts: 

Je vous dirai , dormez Poètes Picards ; 

Devers ta Somme ou e/l en affurancey 
Devers le Rhin tout va bien pour la France : 
Turenne e/l là, F on n y doit craindre rien > 

Vous dor tairez y les Soldats dorment bien. 

Ç\ N ne peut pas expliquer plus ingénieule- 
ment une penfée, ni la mettre mieux en 
fonjour, quelefaitun Auteurilluftre, dans 
r Oraifon Funebre de Henriette Anne cF Angle* 
terre y Duché ffe cF Orléans. Après avoir rap- 
porté ces paroles d’une femme dontl’Ecritu- 
re loüc la prudence, au fecondlivre des Rois: 

Nous 


I 
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Nous mourons tous & nous allons au tom- 
beau, ainli que des eàux qui fe perdent fans 
retour j il dit de fon chef : En effet, nous ref- 
femblons tous à des eaux courantes. De 
quelque diftindtion que fe flatent les hom- 
mes, ils ont tous une même origine, & cette 
origine cft petite. Leurs années fe pouffent 
fucceflivement comme des flots : ils ne cef- 
fent de s’écouler , tantqu’enfin, après avoir 
fait un peu plus de bruit , &traverféun peu 
plus de pais les uns que les autres, ils vont 
tous enfemble fe confondre dans un abîme 
où l’on ne reconnoît plus ni Princes ni Rois, 
ni toutes ces autres qualitez fuperbes qui 
diftinguent les hommes : de même que ces 
Fleuves tant vantez demeurent fansnomôc 
fans gloire mêlez dans l’Océan avecles Ri- 
vières les plus inconnues. 

CUivant la penfée d’Horace, Ofellus qui 
^vivoit à la campagne , étoitunSage fan* 
art, fans étude, & nullement fait dans les 
régies. • . 

jïhiormis faftens , pingui crajpique mbicrva. 

C’efl à dire , félon un T radudteur des Sa- 
tyres & des Epîtres d’Horace,que quoi qu’O- 
fellusne futpoint Philofophe , il nelaifloit 
pas d’être Sage à fa manière , & d’avoir ua 
certain bon feus naturel qui le faifoit raifon- 
ner jufte. 

MaroboduusChef des Marcomans, que 
Tibère attaquafous Augufte, comme un des 
plus redoutables ennemis de l’Empire Ro- 
main , n’avoit rien de barbare que fa naiflan- 
ce, au rapport d’un Hiftorien de ce temps-là : 

K 


/ 
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il étoit barbare par fa Nation & par Ton Pais, 
mais il ne l’étoit pas par fa raiîon ôc par là 
Conduite. 

'Vcll.Pa- Natione , non ratione bar bar us. 

tcrc, l* 2 " On peutjoindre à ces deux penfées ancien- 
nes celle d’un Poëte moderne au fujet des 
Hibernois tous nez Logiciens , & toujours 
occupez de l’Univerfel , del’Etrede raifon, 
&desDegrezMétaphyfiques. G’eft, dit-il, 
une Nation qui fe repaît de chimères , & que 
le raifonnement rend furieuië dans les difpu- 
tes de l’Ecole , 

Gens ratione furent^ & meniempafa chimaris. 

L EsPoëtes ontquelquefbisdesyifions fort 
ingénieufes , & celle d’une de nos Mufes 
lur la première Expédition deMonfergneur 
le Dauphin , faite au mois de Novembre, effc 
du plus Ipirituelle du monde: 

Le Soleil , infortuné Pire 
D’un fils indocile , imprudent j . 

Depuis yue Philisbourg afesiti ta colère , 

Moins lumineux & moins ardent , 

D’un cours précipité paffe à F autre kémifphéi'c: 
jf/ remplit à regret fou glorieux emploi : 

Tu renouvelles fa trifteffe 
Lors qu 'il te voit conduire avec tant de fageffe , 
Des dé feins -dont Louis s’eflrepofé fur toi. 

Elle ayoit dit auparavant : 

La Saifon , la Nature , & l’ Art unis en fewble 
Ont fait pour Philisbourg des efforts inouïs : 

Tu les a fur montez, : par toi f Empire tremble î 
TU reffembleras à Louis , 
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Grand Prince ; s'il fe peut que quelqu'un lui 
rejfemble. - 

Cette réflexion , s'il fe peut que quelqu'un 
lui rejfemble , eft délicate 8c dit beaucoup de 
chofes en un mot. 

C’eft encore une fine louange pour le jeu- 
ne Prince don telle parle , que de lui repro- 
cher fa témérité 8c fa préfomption. 

On t'a vu méprifer en jeune téméraire 
Mille & mille volantes morts , 

Et Ton diroit à te voir faire 
Que tu crois quen naiffant on ait plongé ton corps 
Comme celui (T Achille au fond des Eaux fatales 
Qui voyent fur leurs fombres bords 
Des Pois & des Bergers les fortuites égales. 

T A manière dont Cicéron parle aux Juges Nolite 
•■“"'en faveur d’un Romain qui avoit fa feeur pat/ aras 
parmi les Veftales,eft fpirituelleôc touchante. Deorum 
Nefouflrezpas,leur dit- il, qu’une Vierge immorta- 
fe plaigne de vos j ugemens , 8c que fes plain- humVëfl* 
tes éternelles faflent trembler les Autels des?"?-^* - 
Dieux 8c de la DéeffeV efta. Prenez garde que *J‘ S 3 uot ‘- 
oe feufacré entretenu jour8cnuit parles foins , n . ls . v ' r 
8c parles veilles de la fœur de celui que je dé- & ms . 
fens , ne vienne à s’éteindre par les larmes me f tat ‘ a " 
d’une fi fainte Prêtrefle. La V eftale vous tend * 

les mains, ces mêmes mains qu’elle a coûtu -jjdidâ 
me de tendre pour vous auxDieux immortels, cemmo- 
II y auroit du danger 8c de l’orgueil a rejettervm, 
la prière de celle qui feroit caufede la ruine Pro. M. 
del’EmpirejfilesDieuxnel’écoutoientpas. Foncejo. 

*D Ien ne marque mieux la rapidité des con- . - “* 

•^quêtes du Roi, que ce Quatrain de la fa- TiT " ’ 


» 
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çond’un des plus beaux Efprits du Royauxne. 

Il prit en un jour la Lorraine , 

La Bourgogne en une femaine , 

La Hollande en un mois malgré leCaftillan. 

Que ne prendra-t-il en un an ? 

: 

On a dit finement dans une Epigram-me 
Latine fur la prife de Maûric, en comparant 
nôtre invincible Monarque avec les deux 
grands Capitaines qui afliégérent autrefois 
cette Ville fi fameufc: Vôtre vidoire, Grand 
Hoc tan- p r | nce 9 e ft moindre que la leur en un point: 
tum w ' ,ior c ’£ftq U ’eux ont combattu des mois entiers,#: 
que vous n’avez, combattu que peu de jours. 

tort a : tnenfes Pugnarunt alii j Tu Lodoice , dits. 

V Oiture dit dans l’Eloge du Comte d’Oli- 
vares , que celui qui fait mouvoir tant 
d’Armées &agir tant de millionsd’hcmmes, 
n’en a d’ordinaire que trois ou quatre à fa fui- 
te j qu’il n’y a point d’accompagnement fi 
glorieux que cette folitude , & que la meil- 
leure preuve de n’avoir point failli eft de ne 
rien craindre. 

Cela revient à ce que dit Tacite que quand 
Cultume- p, g r i co \z paroiflbit.cn public, il n’étoitac- 
dicusy fit- compagné que d’un ou de deux de fes amis j 
moue faci- q^uétoit de facile accès, & habillé toujours 
lis, uuo aut (j m pi cmen: ^ de forte que la plûpart des gens 
aitero ami- • . De j U g e nt du mérite des grands Hommes 
~ que par les dehors, cherchoient en le voyant ( 

adcoutplc-h réputation dans fon extérieur, & que peu 
rique qui- de perfonnes pouvoient la bien démêler. 

bus magnas 

\iros per ambitioncm ajlimaremos ef} y Vifo , aJpeStoque yigricola 
quarcrent [amant , pauci interpretarentur • lu yit. Agricol. 
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Q Uand les enfans ont d’illuftres pcres, 
ils ne f^auroientrien faire de mieux que- 
lle les bien ccudier , félon le confeil que don- 
noic Ovide à Germanicus. 


Sœpe tibi pater efi , fiepe legendus avus. J, j. 

Un homme d’efpric , qui n’excelle pas 
moins dans la Poëiie que dans la Profe, a 
pris ce tour -là pour Jouer le Roi , &pour 
faire entendre à un grand Prélat de quelle 
manière il devoit inftruire le Prince dont 
l’éducation lui avoitété confiée. 


Pour inflruire le Prince & former fon enfance 
A toutes les vertus dignes de fa naijfance , 
Vous feuilletez, les Grecs , vous lifez les Romains , 
Et leurs doctes Ecrits font toujours dctns vot 
mains. 

Mais pourquoi fans befoin vous donner tant de 
peine , 

Et prendre des détours cT une fi longue baleine ? 
Dans la noble carrière où fous vos peux il court 3 
Je vous ouvre un chemin & plus feur & plut 
court. 


ne 0 

Pour infiruire le P ils , étudiez le Pere , 
Propo/ez-lui fans ceJJe un f grand exemplaire T 
Et quel autre pourrait le mieux former jamais 
Aux vertus de la guerre } aux vertus de la paix ? 
Pour le Fils de Louis , pour celui qui doit être 
Après le Grand Louis de l'Univers le Maitre y 
Il nef point de modèle ajfez noble 3 ajfez grand 
Que Louis 3 fage 3 bon } libéral , conquérant , 
Grave dans les Confeils , profondj impénétrable y 
Dans fes jufies deffeins toujours inébranlable ÿ 
Doux envers fes Sujets , fier à fiés Ennemis , 
Doux encore envers eux dés quil les voit foutais . 

ic 3 
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Le refie efl de la même force ÿ mais la fin a 
quelque chofè de bien délicat;& fi les premiè- 
res penfées reffemblent à celles d’Ovide, les 
dernières font originales.Car après avoir dit ; 

le ait es -lui voir Loti ïs fous la Ville fameufe , 

Qui prit jadis fon nom du trajet de la Meufe • 
Montrez-lui fa prudence , çjr fes foins glorieux 
A conduire un grand Sie'ge , d tout voir par fes. 
jeux. 

Peignez-le au jeune Prince, ardent , infatigable } 
Vigilant , intrépide , humain , facile , aimable , 
Tel enfin que les fiens envers eux Pont trouvé ’ 3 
Et tel que P Ennemi P a cent fois éprouvé. 

Il ajoute avec beaucoup de délicateffe. 

Cachez-lui feulement d quel point il s’ expofe J 
Ou fi déjà peut-être il en fiait quelque choje. 
N’allez pas par mtllejje & par facilité 
Trahir vôtre devoir , P Etat ^ U vérité. 

Dites -lui hardimcjit . , vôtre emploi vous tord- 
donne , 

Qtftin grand Roi ne doit point expo fer fa Per» 

* fonne. 

Lai fiez agir le zélé , ofez blâmer Louis: 

N' épargnez point le Pere en prejénee du Fils: 

Et n oubliez enfin aucune ckofe à faire) 

Pour corriger le Fils du J'eul défaut du Pere. 


\s4milca.- 
rcm v;ve«- 
tem red- 
ditum fibi 
veteres mi- 
lites cre- 
derc, eun- 


'T' Ite-Live en faifânt le portrait d’Annibal, 
dit que les vieux Soldats croyoient en le 
voyant qu’Amilcar leur étoit rendu, & qu’ils 
lui.trouvoient quelque chofe d’aufïi mâle fur 
le vifage , la même vivacité dans les yeux, 
tout l’air & tous les traits de fon Pere. 


dem v igor cm in Vultu , Vmtqite in oculis > hdbitum oris , linea- 
mentaque intueri. Decad. 3 . lib. 1 . - 
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Sur çç que le Fils 4 e Germanicus vint ren- H\ um a f- 
dre des actions de grâces au Sénat apres la pic/, ilium 
mort de fon Pere ; T acite dit qu on croyoit audiri re- 
voir &ç entendre Germanicus même. Il ajoû- bantur -, 
te: c’étoit un jeune Prince modefte y ôcquidderawf- 
avoit tout l’air d’une Perfonnedefa naiflan -que juveni 
ce ; mais la haine que Séjan luiportoit, fi modcjha 
connue de tout le monde, rendoit Tes belles ac forma 
«jualitez. d’autant plus aimables , que fa 
etoit plus en danger. Mtis * 

cura Sejani odiis çb periculum gratioty. Ann. 1. 4 » 

I L faut être habile dans Fart deloiier, pour 
faire en meme temps l’éloge de deux per- 
fonnes intérelTéesàunemêmeaétion , fans 
que les louanges de l’une faCTent tort à l’au- 
tre; & c’eft ce qu’a ménagé admirablement 
un célébré Magiftrat , qui a le talent de la pa- 
role plus qu’homme du monde ; c’eft, dis-je> 
tic qu’il a li bien ménagé , en difant de la der- 
nière prife de Philisbourg,dans une trés-bellc 
Harangue : Ce fuccés merveilleux eft un 
effet de la prudence du Pere, & de la valeur 
du Fils, qui commence dés fes premiers pas- 
à faire connoître ce qu’il eft , & ne voit déjà 
rien fur la terre qui le furpaffe en grandeur & 
en courage, que celui fcul que Dieu & la- 
nature ont mis au defliis de lui , & qu’il fe * 
propofe lui- même comme le plus parfait 
modèle qu’il puiffe imiter; 

La Sapho de nôtre fiécle a eu les mêmes 
égards dans le Madrigal qu’elle a fait fur le-' 
même fujet. 

Trince , dont les Héros doivent être jaloux , 

Quel J er a déformais le cours de vôtre Hijtoire i 

K 4. 
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Dans vos premiers Exploits vous a vez une gloire 
ghte Louis n a pas comme vous . 

Je fpai tous fes hauts faits d'éternelle mémoire > 

Ne me foupponnez pas (Cnn éloge fiâteur , 

Il aura tous les jours viéîoire Jur viéloire j 
Mais en lui vous aurez un plus grand fpeftatcur. 

Ce qui rend la chofe délicate, c’cftque les 

P remiers vers fufpendentl’cfprit&fontd’a- 
ord un petit myilére ou une efpéce d’éni- 
gme qui s’explique aufli-tôt d’une manière 
qui dédommage agreablcmentdela furprife 
où l’on a été. 

La Fable Latine du jeune Lion , qui ven- 
ge fonpere , ménage encore comme il faut 
k gloire de l’un & del’autre. 

/T^E que Quinte-Curce fait direàCaride- 
^tne que Darius fit traîner au fupplice, 
pour lui avoir dit librement la vérité au fujet 
d’Alexandre, & lui avoir donné des confeils 
un peu forts, eft plein de fierté, de fens & 
d’eiprit. 

Edbeo J a * Utt homme tout preft à venger ma 
paratum rnort * Celui contrequije vousaidonnédefi 
„ Jort i s bons confeils me fera lui-même raifon du 
meaulto- mépris que vous en faites i & vous en qui 
„ rem y c Te. k ruiflance Souveraine a fait un fi prompt 
Document- changement, vous apprendrez à la poftérité 
tum eris que quand les hommes s’abandonnent une 
poficris , fois à la Fortune , ils oublient en quelque fa.- 
hotnines , çon la Nature. 
cutn feper- 

ntifere Fortuna , etiam tiaturam dcdifccrc. Lib. 5. 

T TN Académicien de Qualité écrivant à 
un autre qui lui avoit envoyé le Dit r 
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cours qu’il prononça dans l’Académie , le 
jour qu’il y fut reçu } après avoir dit : Je trou- 
ve vôtre Harangue très-belle, il y a du feu, 
il a du jugement,* maïs fur tout elleeft r^- 
turelle , & l’art y eft fort bien caché, ajoute : 
L’Eloge du Roi y eft admirable, ôc quoi que 
vous ne lui faflîez. point de grâce, vous dites 
fi agréablement la vérité, qu’il en doit avoir 
pour vous autant de reconnoiflànce que les 
autres grands Rois qui font au deflousdefon 
mérite, en ont pour ceux qui les flâtent. 

Cette penfée me paroit fort fine & fort 
naturelle- 


T A réponlé du même Homme de Qualités 
••—'fur l’un des article d’une Lettre qu’on 
lui avoit écrite , eft pleine de fens & d’agré- 
ment. L’endroit de vôtre Lettre, dit- il, m’a- 
fait rire, où vous me mandez que vous avez- 
pafle un mois à lacampagne à médire du gen- 
re humain. J’ai eu peur d’abord pour vôtre- 
confcience j mais après y avoir un peu fon- 
gé, j’ai trouve qu’on fe fauvoit à déchirer le* 
monde en général, comme on fèdaronoit* 
déchirer les particulicrs.- 

Un autre de nos Ecrivains dit quelque' 
chofe de femblable plus férieufement , ôc 
décide preique un cas de confcience, endi- 
fant d’un homme raifonnable , qui fait réfle- 
xion fur les vices de l’humanité : Il peuthaïr 
les hom mes en général où il y a fi peu de ver- 
tu. j mais il exeufe les particuliers i il les ai- 
me même par des motifs plus relevez, &ifii 
s’étudie à mériter le moins qu’il fe peut un«? 
pareille indulgence. 
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A penfée fi fameufe de l’incroyable au re* 
gard delapoftéritéj&dond’onarappor- 
î**divers exemples anciens^ modernes dans 
la Manière de bien p enfer , a étéaufli mife en 
œuvre par Malherbe , fur Marie de.Médicis 
Reine de France. 

Mais qu elle fiit Nymphe ou DceJJc f 
De fa?;g immortel ou mortel , 

Il faut que le monde confejfe 
Qu’il ne vit jamais rien de tel j 
Ft quiconque fera P Hi foire 
De ce grand Chef-d'œuvre de gloire^ 
Uincrcdule fofiérité * 

"Rejettera fon témoignage 3 
S’il ne la dépeint belle <& fage 
Au dey a de la vérité. 

lie fens eft que le vrai n’eft pas toujours vrai- 
femblable; & que pour faire croire aux fiécles 
fuivaus. tout le mérite de la Princefle, il ne 
faut pas la reprefenter dans fon hiit oire,préci- 
fément auffi parfaite qu’elle a été dans fa vie. 
Un autre de nos Poètes ne craint pas que 
» lé vrai fafTe tort à Louis le Grand ; ôc en par- 
lant de l’hilloire il dit 

1 Elle à qui f foutent rintérefi ou la crdinte , 

‘ Frète en faveur des Rois le fecours de la feinte 9 

Libre & pleine en nos jours d’une jufe fier té) 
Tour plaire n’a befoin que de la vérité. 

La fable fans emploi honteufë fi rebute , 

Que peut-elle inventer que Louis n’cxccute ? 

Tibcrii La première penfée de ces Vers a rapport 
■Zaïtquc ,’aumotdeTacite j que quand les Princes ré* 
tr U*u- gnem., la crainte qu’on a de leur déplaira., 
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rend leurs Hiftoires faufies , qu’aprés leur dii,acNe^- 
mort la haine dans laquelle ondes écrit , les rdms res 
rend füfpe&es. florentibut 

UnedenosMufes n’eftpas tout à fait du ‘pf ls 
féntiment de ce Poe te , & prétend dans PE- Ul ™ f‘ l J* : 
pitre au Roi Jur fon Voyage de Flandres en Van-P°f?, uam 
née 1684- que la grandeur de fes actions eft 0fa c f KT3 ' 
capable de lui faire tort. Zêl'clL- 

„ ^ . r , pofitxfunt. 

A vous chanter nos voix Jont toujours prêtes j ^hït. 1 . 1»- 

Mais quand nos Vers à la poférité 
. "Pourraient vous peindre aujji grand que vousétes$ 

Quand de vos loix ils diraient P équité y 
De vôtre bras les rapides Conquêtes , 

De vôtre ejpr'tt la noble activité * 

De vôtre abord le charme inévitable y 
Quelle en feroit pour vous P utilité ? 

Lorsque le vrai par oit peu vrai-femblable f 
Il n a fur nous que peu d? autorité. 

Mais les penfées fuivan tes- raccommodent 
tout, fi néanmoins cellequeje viensdedirc 
a gâté quelque chofe. 

Ces Conquérons qu eurent Rome la Grèce y , . 

Ces demi- Dieux- fur cent lyres chantez } 

Ont eu le fort que trop de gloire laijfeÿ 
On les a crûs fervilement fêtiez. 

Tant devenus qu’en eux PhiJloire ajfembieê ■ 

Ef , difait-on , le prix de leurs bienfaits ; 

Et f vous feul , J o us qui P Univers tremble y 
N* eu fiez plus fait qu’ils 11 ont tous faitenfemblef 
On douterait encor de leurs hauts faits . 

De leur valeur la vôtre nous ajfure , 

Vous la rendez croyable en P effaçant : 

Un tel Jecours chez la race future 
Sera- pÿur vous un fecours impuiffanti. . 
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Quelques efforts que la nature fajje - 
Tour les Héros que fa main fonnera, 

Loin eP en trouver quelqu’un qui vous efface , 
Jamais aucun ne vous égalera. 

Tout cela eft penfé ingénieufement j Sc 
on ne peut guéres donner une plus haute idée 
d’un grand Prince. 

L’Auteur de l’Ode à Acanthe enchérit 
prefque fur la première penfée de la Mufe a 
en difant de nos neveux , 

Ils liront pleins d' étonnement a 
Contre P lbere & le Plamand , 

Combien il s’ eft aquis de gloire } 

Et des liants faits d’un f grand Roi , 

Plus fidèle fera P hifioire , 

Plus ils auront fujet d’en foupçonner la foi. 


lato po- CT nous en croyons Tacite, c’efl la deûinée 
tentiœ u t- &des Favoris de ne conferver pas leur faveur 
ro fempi- jufqu’à la fin : foit que les Princes Te làfTent 
terna; an d’eux quand ils leur ont tout donné ; Toit que 
jatias eu- j es p avor j s eux . mêmes fe laiTent des Princes 
a "* n quand ils n’ont plus rien à en efpérer. 

omnia tribucrmt > aut hos cum. jam nihil reliquumefi quod ex- 
piant. Tacic. Annal. Lib. j. 


T Es penfées d’un de nos meilleurs Pccres 
-*- i Latins fur la Pucelle d’Orléans, fontju- 
ftes & heureufes. 

Hercule* L'Héroïne Françoife ne le cède point à 
hindi (ut Hercule. L’un a dompté des monftres , & 
Calîica ce- procuré par fes travaux le repos au monde;, 
dat cJma- l’autre terrafife les fiers Léopards , & rend la 
*c», tranquillité àla France. Le Héros fuccéde à 
Atlas , & porte le Ciel fur fes épaules j. l’Hér- 
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roïne vient au fecours d’un Empire chance- 
lant, &foûtientle Trône François. Tous 
deux font pris par fartifice de celui que leurs 
armes ont vaincu j tous deux font brûlez tous 
vifs. La Pucelle fiurpaflè pourtant Hercule 
par un autre endroit : s’il ne rougit pas de te- 
nir une quenoiiillc, & de filer de la même 
main dont il combattoit, elle fait gloire de 
renoncer aux exercices des femmes, & de 
n’avoir point d’autre métier que celui de ‘la 
guerre. Leur mort eft différente en un point: 
celle-ci meurt innocente dans les flammes, 
par le crime d’autruij celui-là y meurt cou- 
pable de fbn propre crime. 

Le même Poëte ajoute fur le mêmefujet: Qüjdfe 1 ’ 
Qu’ai-je fait, infenféquejefuis! J'ai tort.de « » ^dc- 
comparer une fi grande Héroïne avec le Fils n™***'- 
fabuleux d’un J upiter imaginaire. Pardon- ro '^ a 11011 
nez-moi , Fille magnanime , vos adions font ° er,t 
auffi éloignées de celles d’Hcrcule, que laî-T • 
fable l’elt de la vérité. * ^ ani 

Cela eft fpirituel & bienpenfé.Cé n’eft pas Zlîe^L 
que plus d’un Poëte n’ait comparé la Pucel- vis.Davc- 
le d’Orléans avec Hercule, felon ; la remar ! -niam, Vïr- 
que du fçavant Homme qui a fait des Obfer-^o : quant 
vations fur les Poëfics de Malherbe , lequel vm> ftbu- 


CeUe qui vivoit comme Alcide , 

Dévoie mourir comme il eft mort. 

Malherbe & les Poètes quifont citezdans 
les Qbfervations. n’ont trouvé de lareflcnin 



dit lui-même : 


la diflat , 
Tarn di- 
sant geflis 
Hcr culis 
attii tuis. 


JJ ennemi tout droit violant y 
Belle Amazon e, en vous brûlant , 
Témoigna fon aine perfide ; 

Mais le deftin 71 eut point de tort y 
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blance entre la Puceilc& Hercule, quedans- 
lè genre de leur mort i ou du moins n’ont pas 
expliqué les autres rapports: au lieu que le 
Poëte, dontjeparle, les marque tous & les 
faitfentird’une manière vive & piquante, 

Qaotics r a flâterie , la lâcheté & la baflefle alloient 
t il &f ^ r- fi loin fous Néron, que toutes les fois que 

fcPrnl- ^ n ?P erear commandait que quelqu’un fût 
cens™* *o- cx ^ ou m * s àmortjon en rendoitdes a&ions 
ti g S L ates de grâces aux Cieux ,* & Tacite dit à cefujet, 
Diis atlas, 9 ue ce qui avoit été une marque folemnelie 
quxque des fuccés heureux de l’Empire, le devint 
rcrum fe- alors delà calamité publique. 
utnd'irum olim , tum publicx cladis injîgnia fuijfe. AnnaI.Lib.14. 

P Acat lôiie Théodofe d’être bon ami j & 
leloiied’une manière éloquente. 

Tit amici-r L’amitié qui étoit inconnue aux Grands , 
ti<im , »o-&quin’avoit lieu que chc2 les Particuliers, 
menante e ft devenue la vertu du Prince. Nonfeule- 
frtvatum ment yous p avçz appellée à la Cour, mais 
nwijo um vous i’ aV ez placée fur le Trône , après l’avoir 
Um-vo- rev ® tlJ d de la pourpre & ornée d’or & de 
{a a ; . ^pierreries. Ce n’eft point par des paroles que 
tndutam vous ave ^ fait voir que le cœur duPrince doit 
purpura , être d’autant plus tendre envers fesSujets,que 
auro->gcm-fa fortune eft plus élevée au deflus d’eux: c’eft 
mifque re~ par la fidélité & par les bienfaits j c’eft en 
dimitam donnant à vos amis, étant Empereur, ce que 
folio reee- vous fouhaitiez , étant Particulier. 
pijlij <7c.- La penfee du Panégyrifte de Théodofe , 
n’égale pas celle de nôtre Augufte Monarque 
dans la Lettre qu’il fit l’honneur d’écrire au 
Prince de Marcillac en lui donnant la Char^ 
gg de Grand-Maître delà Garderohe. 
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Je me réjouïs avec vous, comme vôtre 
ami, du prefent que je vous fais comme vô- 
tre Maître. 

Un Souverain peut- il parler a fon Sujet 
avec plus de bonté & avec plus de dignité 
tout enfemble ; fans compter la j uftefle de la 
penfée ôc de l’expreflion. 

CUr ce que Théodofe étoit très -fidèle à 
donner ce qu’il avoit une fois promis , Pa- 
ca't dit iugénieüfement. ’ jj eW0 } aWn 

Perfonne ne croit devoir compter les gra- nenw y e _ 
ces que vous faites , du jour que vous les avez ne ji cta q, l<€ 
faites; parce que les choies que vous promet- dederis\ab 
tezfontû certaines & 11 lèures , qu’il femble co crédit 
qu’on lésa reçues lors quevous les promettez, iempore 
Le même Panégyrii'te ajoûte que c’eft 1 ecomputan- 
propre d’une grande ame de ne pas laiTer les da <lf° dc- 
vceux des fupplians , ni de ne pas rehaufler les deris,qui* 
bienfaits par la difficulté de les obtenir , mais tam ! unt 
d’annoncer le bien qu’on veut faire , afin que c f rta < l u ‘ e 
le plaifir qui fe fent en le recevant dure da-|^ ! . ut 
vantage, & de peur qu’un bonheur fubitn’é- . 
tonne trop& ne nous rende en quelque façon accepta 
fêmblables aux ingrats. cumfpà » - 

Il dit en fuite, pour faire valoir fa penfée des. Cujas 
& y donner toute l’étendue qu’elle demande: animi nec 
Le plaifir que donnent les événemens fu- votaho- 
bits eft un plaifir palfager .Comme il furprend minum fa— 
& faiût d’abord, il s’échape & s’enfuit de me- tigarc, no- 
me: c’eft une félicité plus durable d’attendre?^ «&-. 
un bienfait dont l’on eft afturé. Jufq u’à cette bore nui- 
heure c’étoit un ordre delà Nature que les" fr ~J 
hommes ignoraflent les biens qui leur de - ten ! “‘P 1 * 
voient arriver , & qu’ils nccommençafiènt 

tiare pr a fonda , ttt 0 prolixior fit J en fus bonerum , nec repentira 
félicitas fadat attonitos C 2 “ futiles reddat in^ratis. 
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fe réjouir de leur bonheur que quand ils com- 
. mençoient à être heureux: mais vous, en 
Tupromit- p romettant i es grâces que vous voulez faire , 
/f » d P™- vous avez trouv ^ ftcret d’avancer le temps 
< l ue * a N ature nous av °i c dérobé , afin que les 
pL quod ^iens qui ne nous faifoient plaifir qu’aprés 
nobis uatii- que nous les avionsobtenus, nousenfiifent 
m fubjlra- même avant que de les obtenir, 
je était «i adcpufolum ju'vabant, etiam adipifcenda dclctfcnt . 


TTN Académicien qui eftde la Cour, & 
^ quia l’honneur de faire luifeul les fon- 
dions de Secrétaire du Cabinet, parle ainfi 
du Cardinal de Richelieu à Meilleurs de 
PAcadémic dansfon premier Difcours Acai- 
démique. 

Ce grand Cardinal , fous les aufpices d’un 
( Roi toûjours victorieux, forma vôtre pre«- 
mier établilfemcntde lamtme main dont il 
venoit de relever les Autels que l’Hérélie 
avoit abattus > & d'abattre les remparts que la 
Rébellion avoit élevez. * 

Celaeftpen£é& exprimé noblement. 


Eaudure 
me exifti- 
m.ii lmp. 
cun£la qii£ 
in illo prœ- 
iio f eceris 
Ego ycro 
iterum 
queror y 
CTc. In- 
<crr. Auc. 


U N ancien Panégyrifte loue finement 
Conftantin en fe plaignant de lui , & lui 
faifant des reproches de fa valeur outrée dans 
la guerre contre Maxençe. 

Vous penfez peut-être, grand Prince, lui 
dit-il, queje vasloüer tout ce que vous avez 
fait en ce combat fi fameux j bien loin de ce- 
la, je me plains de vous à vous-même. Vous 
aviez mis ordre à tout 3 vous aviez rangé vô- 
tre Armée en bataille ; vous aviez rempli tous 
les devoirs d’un excellent Capitaine, pour- 
quoi ayezrYOus combattu en fimple Soldat? 
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pourquoi vous êtes vous mêlé avecles enne- 
mis? pourquoi avez-vous expofé le falutde 
la République à défi grands périls ? qu’avez- 
vous de commun avec une fortune qui eft au- 
deflousde la vôtre? C’eft à ceux-là à com- 
battre, qui peuvent vaincre ou mourir fans 
qu’il en coûte rien qu’à eux : pour vous dont 
la vie renferme la deftinée de tout le inonde , 
devez-vous courir aucun danger? &qui exi- 
ge cela de vous ? Vous fied-il bien de frapper 
l’ennemi? que dis-je? il nevousûed pas me- 
me de fupporter les travaux & les fatigues de 
la guerre. 


Ce font-là de ces tours de loüanges que 
Voiture a imitez ou inventez de lui-même 
enécrivant au Duc d’Anguien, & qu’on a 
rapportez dans les Dialogues d’Eudoxe & de 
Philanthe. 

Les avis qu’il donne au Comte de Guiche 
fur des allions de valeur extraordinaire , ont 
quelque chofe de femblable. 

Permettez-moi de vous dire, qu’à cette 
heure que l’invention des Armes enchantées 
eft perdue , & que la coutume n’eft plus que 
les Héros foient invulnérables, il n’eft pas 
permis de faire ces aétions-là beaucoup de 
fois en fa vie j & la Fortune qui vous en a tiré 

F our ce coup, eft un mauvais garand pour 
avenir. Songezdonc, s’il vous plaît, que 
la vaillance a fes bornes aufll bien que les au- 
tres vertus , & que comme toutes les autres , 
elle doit être accompagnée de la prudence. 
Celle-ci , à parler fainement , ne peut foufïrir 
que d’un Maréchal de Camp, &du Meftrê 
de Camp du Régiment des Gardes , vous en 
fa fiiez un Volontaire & un Enfant perdujque* 
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vous expofiez fi fort à toutes fortes de ren- 
contres une Perfonne fi utile que la votre, ôç 
que vous fafliez fi grand marché d’une chofe 
de fi grand prix. 


Hic agno- 
fce tuos 
ventuva 
in fecula 

Gatiia : 
quondam 
Or bis fen^ 
tiet efj'e 
{nos. 


L Es deux vers Latins qui ont été mis fous 
une Eftampe qui reprefente l’Augufte 
Famille de Monfeigneur le Dauphin, font 
fort beaux , & la traduction en eft belle , 

"Dans ce jeune Héros dont F augujle fiai jfance 
"Promet cent miracles divers , 

Tu vois tes "Rois , heurettfe France ; 

Et peut-être y vois-tu ceux de tout P Univers. 

Il faut avouer néanmoins , que fi la npblef- 
fe de la pçnfée eft égale dans les deux Lan- 

§ ues, l’exprefiion Latine femble avoir plus 
e force que la Françoife qui n’eft pas fi 
courte ni fi ferrée. 


C ’Eflf une penfée agréafile que celle de Ma- 
rner tin, fur une expédition de l’Empe- 
reur Julien , également grande 6c prompte. • 
Quipropi- Qui confiderera la promptitude avec la,- 
Çàiionem quelle tant de chofes-fe font faites , croira que 
ülam cort-l’Empereurn’apûfairequele chemin: qui 
templabi- examinera la multitude des événemens ne 
tur nihil croira pas qu’il fe foit hâté. 
egt'IJe prà+ Jjn autre Panégyrifte dit joliment 1 , fur une 
terviam Bataille que Conltantin livra 6c gagna en 
Imper ato- mQ i ns de rien. Il fuffit d’effleurer ces chofes, 
rem puta- ^ peur qu’un combat donné brufquement & 
bit-.quige-^ la h « te> ne f em bi e pi us i on g à raconter , 

rummul- qu a n a «e a terminer. 
titudincm confiderabit , properaffe «o» credet. 

Pcrflringi bac fatis eli , ne pugna raptim gefla , diutius naf- 
rata quam.confeàa. videatur. Nazar. 
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On peut joindre à ces penfées celles d’un 
de nos Poètes Latins dans la requeEe du Rhin 
au Prince de Condé.LeRhin fupplie d’abord tf cc lourd 
ce Prince invincible de lui ôter tout à fait un 0 pus ejl 
joug qu’il ne porte qu’avec honte, & dele expeditio- 
remettre fous la domination de fes anciens nc,RcJlant 
Maîtres. Ilditenfuite, qu’il n’eft pas befoin oppida 
d’une longue expédition: qu’il relie peu de puuca,qua 
Villes qui ne pourront jamais foûtenir la pre- mnac y 
fence d’un Héros li redoutable. Il ajoûte en- Nonfc- 
fin : Mais le temps que vous mettez à lire r . cnt ocu ~ 
cette Requête , vous fuffiroit prefque pour fi - 10 s 
nir la guerre. Wimpul- 

fa folo dabuntruinam. Certe dum legitur tibi hiclibellut > \am 
fere poteras patraffe bcllum. 

N a dit plus d’une fois au fujet de nos 
guerres civiles j que la France n’avoit 
rien à craindre qu’elle-même: & un de nos 
Poètes des derniersRégnes a dit d’un. vaillant. 

Prince qui s’expofoit trop dans les occafions 
périlleufes, qu’il n’avoit point de plus grand 
ennemi que & valeur. 

Qu’on mut a vù fiuvent trembler au moindre 
bruit 

Qui <T un fanglant combat nous dépeignoit Fi- 
mage , 

■Spachant bien qu’aux périls oh r honneur le con- 
duit , 

Il n'a point d’ennemis plus grands que fin cou- 
rage ! 

T T Nefeule comparaifon nette & jufte fait 
^ quelquefois^ ieux fentir les plus gran- 
des chofes , que rie ferait un long difeours. 
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Selon ce principe , l’un des Panégyriftes de 
Lou is de Bourbon Prince de Condé 3 dit fort 
ingénieufement} Je commence à fentir com- 
bien je dois ménager les paroles dans l’éloge 
d’une vie dont les merveilles fe fuivent de fi 
prés,- & comme l’on voitdesRoyaumesôc 
des Fleuves célébrés marquez par un trait de 
plume dans les Cartes abrégées du Monde* 
jevoudroisvous faire entendre par un mot, 
des actions héroïques & de. fameufes victoi- 
res: Dunkerque, Nortlingue, Lens:àces 
mots, quels prodiges de valeur ne feprefen- 
tent pas à vos efprits ? 

E que dit Voiture à M. Godeau , qui 

avant que de l’avoir vu , lui avoit mandé 
qu’il étoit un petit homme , eft fort fpirituel 
éc tiré dufujet même. 

Je ne puis comprendre que le Ciel ait pu 
mettre tantde chofesdans unfipetit efpace. 
Quand je laide faire mon imagination , elle 
vous donne pour le moins fept ou huit cou- 
dées, & vous rcprefente de la taille de ces 
hommes qui furent engendrez par les Anges. 
Je ferai pourtant bien aife qu’il foit comme 
vous voulez que je le croyç. Entre les biens 
quejepenfe tirer de vous, j’efpére que vous 
mettrez nôtre taille en honneur } ce fera elle 
déformais qui feraeftimée la riche, &voas 
nous relèverez par deflus ceux qui fecroyent 
plus hauts que nous. Comme c’eft dans les 
plus petits vafes que l’on enferme les efien- 
ees les plus exquifes , il femble que la Nature 
le plaiiè à mettre dans les plus petits corps les 
âmes les plus précieufes; & que félon qu’el- 
les fontplus oumoins céleûes, elle y mêie 
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plus ou moins de terre. Elle enchaffe les e£ 
pi its les plus brillans , delà même forte que 
les Orfèvres mettent en œuvre les plus belles 
pierres , lefquels n’y employent quele moins 
d or quille peut* & que ce qu’il en faut pour 

HCl* 

TJ Ne des différences qu’il y a entre Voi- 
, ,, , Ç lire ^ Balzac, c’eft que le premier ne 
s eléve poin t au deffus defaportéeordinaire , 
qu il 11’y faffe faire réflexion & qu’il ne fe cor- 
rige lui-même en quelque forte } comme on 
1 a remarqué ailleurs j & comme on peut voir 
ici dans les exemples fuivans. 

Quand mes libéralitez feraient, comme 
vous dites , plus grandes que celles d’Alexan- 
dre, dit-il, à Madamela Marquifede Ram- 
boiiillet , elles feroient trop récompenfées 
par les remercimens qu’il vous a plû m’en 
^• u I'®eme, quelque démefurée que 
fut fqn ambi^fon, il î’auroic bornéeàuneü 
rare faveur : il eût plus eftimé ce bonheur 
que le Diadème des Perfes , & il n’eût pas en- 
a Achille lesloüanges d’Homére s’il eût 
pû avoir les vôtres. 

. Après quelques autres penféesdelamême 
force,^ l’Auteur ajoûte : 

J e dévrois craindre par vôtre exemple d’é- 
crire d’un ftile trop élevée mais en peut-on 
prendre un trop haut en parlant de vous& 
d Alexandre. 

Balzac ne feferoit jamais avifé d’unetelle 
reflexion , qui tempère & qui adoucit ce que 
cespenféesiemblent avoir d’excefïîf. 

Voiture fait encore la même chofedans une 
lettre à Mademoifelle de Rambouillet. Apres 
avoir die d’abord: - 
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Quand je vous aurois prefenté autant de 
perles que les Poètes en ont fait pleurer à 
• l’Aurore , ôc qu’au lieu que je ne vous ai don- 
né qu’un peu de terre, je vous l’aurois don- 
née toute entière , vous n’auriez, pû me faire 
un plus magnifique remercîment. La Vigne 
du grandMogol feroit payée de la moindre de 
vos paroles , ôc toutes les pierreries dont elle 
eft chargée n’ont pas tant d’éclat , ni de fi bel- 
les lumières que les choies que vous écrivez. 

Il continue de la forte: 

Voilà, Mademoifelle, un commence- 
tnent fortbrillant ; & ceux qui àquelque prix 
que ce foit , veulent écrire de beaux mots , fo- 
roient bien aifes de commencer par là ce 
qu’ils appellent une belle lettre. 

En fe moquant de foi-même & des autres , 
il raccommode ce qu’il vient de dire, ôc on 
voit bien que cela n’eft ditque pour être rac- 
commodé. A 


P Latonétoitfi charmé de la politefle d’A- 
riftophane, &de$ agrémensqui font ré- 
pandus dans les Comédies de ce Poète , qu il 
s’imagina que les Grâces ayant cherché par 
tout un Temple oû elles pûflènt s’établir une 
demeure éternelle , trouvèrent enfin le coeur 
d’Ariftophane. 

C’eft une de ces imaginations ou de ces vi- 
fionsquifont les penfées agréables. 


Majcflate un beau mot d e Tacite , quoi qu’af- 

fahaau {çz commun , que l’éloignement au- 

Ann.U i. quand on les voit de trop près. 
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La penl'ée n’eft pas vraye abfolument : il y 
a des Princes qui ne perdent rien à être vûs 
dans le particulier ; & un de nos Poëtes a eu 
raifon de dite au Roi, 

Te voyant de plus près , je t'admire encor plus. 


T A Vie d’ Agricola , beau-Pere de Tacite* 
compofée par Tacite même , eft une 
Jource de belles penféès. On en a déjà rap- 
porte quelques-unes , & on en va rapporter 
d autres qui ne font pas moins délicates ni 
moins fortes. 

Agricola ayant été choifi pour comman- n .. 
Æer& pour punir une Légion mutinée, aima^/" 1 ??*. 
mieux par une modération fort rare, ' 

croire qu’il avoit trouvé les Soldats en leu r v /Zl 
devoir que de paraître les y avoir mis. y etu n e 1" 

Jamais Agricola n’eut d emprefTementw Lcm 
pour la réputation dans fes premiers exploits ftcifjê . 
dejruerre. Comfne fubalterne il attribuoit au L VlV . • 
General d Armeelesfuccés heureux : ainfî , tutein ob- 
fa promptitude à obéir , fa retenue à parler de fequendo 
loi le mettoient hors des atteintes de l’envi e verecun. 
dans les aéhons d’éclat, & ne lui en déro -diâinpraS 
voien t pas nean moins tout a fait la gloire. dicando 

. Chez lui les heures des affaires ôc celles des extra invi- 
divertifTemens étoient réglées. Dans les Af- wc 

femblees, danslesjugeménsilétoitferieux, ^ ra 
applique, iëvere, &leplusfouventufoitde r *‘ î,w erat. 
clemence. Dés qu’il avoit faitfa Charge, il vbioflL 
quittoit le perfonnage & les airs de Maître, & 
il ne paroifïoitplus qu’il eût d’autorité; mais , , w * W/tf 
ce qui eft très-rare , pour être doux & facile il u J tra P ote - 
3 o P as moins craint; pour être grave rîï*? 

dclevere, il n’enétoit pas moins aimé. } ’yùod 

mim, aut facilitât auEfoiitatem , at/tjêveritas amoremdiminuit. 
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fyfa ilijji ^ La profpérité ne le rendoit ni fier ni vain > 
mulatione & il n appelloitpas une expédition ou une vi- 
fanuefa- doire de tenir les vaincus dans le devoir. Il 
maman- n e voulut pas même qu'on mandât àRome 
x *t* lefuccéi de Tes Armes par des lettres envelo- 
tnantibits p£ es ^ Jaurier : mais en faifant comme un 
quanta [n- ra yp.^ re f a réputation il l’augmenta en 
turijpe q ue iqueforte 3 &laiffapcnfer qu’un homme 

TacuiCef^ ^ u i ne ^ aJ ^ t P°l nt valoir de fi grandes cho- 
acut " * Ces, s'en promettoitbien d’autres un jour. 
otpffl- Il commença par lui-même & parlés gens 
que or fus à réformer tout; & fa maifon fut ce qu’il ré- 
pnmam gj a d’abord : ce qui n'efl pas moins difficile à 
demum^ j a p]{jp art des grands Seigneurs que de gou- 

juam^cr* rner une Province. 

C p!er’ fquç Dans les affaires publiques il ne fe fervoit 

haiiil mi- point de Ces efclaves ni de Ces affranchis : dans 
r.ns ar- I e choix des Officiers; il n’avoit égard niàfon 

duumefi inclination particulière, ni à la recomman- 
quam pro- dation ou aux prières des Capitaines; il efti- 
j vhiciam ! moit le plus fidèle celui qui valoit le mieux. 
regere. Il vouloir tout fçavoir , maisiln’executoit 

pas tout lui-même: il pardonnoit les petites 
Optimum fautes ; & puniffoit févérement les grandes: il 
t ï u . cm ?. t ! e ne puniffoit pas même toujours, mais fe con- 
tentoit le plus fouvent du repentir. Il aimoit 
mieux employer aux Charges & aux affaires 
des gens qui ne feroient point de fautes, que 
d’avoir à condamner ceux qui auroient failli. 
fene non Comme il étoit civil & affable envers ceux 

inmia exe- qui faifoient bien leur devoir,ilne ménageoit 
qui-, parvis guéres les autres, &les traitoit quelquefois 
feccatis 

veniam , magnis feveritatem commodare, nec pana [cm per fed 
fxpim pœnitentia contentas effe -, ojficiis CT* admmiflrationibus po- 
tins non pcccaturos quam damnare çumpeccaffent . 

» affez, 


pdclijji 
'muni pu- 
tare. 

• O miiia 


•K 


i 
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aflez durement; mais fa colère n’avoit point 
de fuite , & il ne lui en demeurait rien fur le ri „ n 
cœur. On ne craignoit point fonfilence, ni ° f‘. 

les deffeins qu’il prenoitfecrétement: ülui^r^j^ 
fembloit plus honnête de brufquer quelqu’un j !tam 0 ^r. 
que de le haïr. BoJm 

En le voyant onn’avoit pas de peine àlev/nnn/à- 
croire un homme de bien , &onfe fentoit cile craie- 
porcé à le croire un grand homme. r«, 

Ce font là les principaux traits du portrait£»«>» 
d’Agricola. Sa mort efl peinte par Tacite tenter. 
avec des couleurs prefqueauffi belles. Après 
avoir dit qu’elle toucha fenfiblement fes 
amis 5 & qu’elle ne fut pas indifférente aux 
étranger s & aux inconnus qui le regrétérentj 
il ajoûte: 

Perfonne en apprenant la mort d’Agricola Afrr quîj - 
ne s’en eft réjouï , ou ne l’a d’abord oubliée. V <am au ~ 
Aufujet de Domitienquine l’aimoitpas,^ rttf,7W7tf ' 
&qui l’envoya fouvent vifiter dans fa ma-. rico ~ 

ladie, l’Hiftorien dit finement: U y autU- 

Le dernier jour & les dernieres heures àt atuS a^.* 
fa vie , des gens commandez couraient direct! / aü/ S 
au Prince de fes nouvelles de moment en ‘ us e * * 
nioment ; & perfonne ne pût croire qu’on jv w æ > cre - 
dût être affligé d’une mort qu’on avoit tant doue fie 
d’impatience de fçavoir. accelerari 

Le Prince fit femblant néanmoins d’en être qu* trijlis 
affligé, fc croyant à couvert de la haine pu- audiret, 
blique, &fçachant bien mieux diflirauler fa 
joye que fa crainte. Specîem 

Sur ce qu’Agricolafit Domitienfon h é r i- t f men do r 
tieren partie , & que le Prince fut glorieux orts an \~ 
d’avoir part au teftamentd’unhommedont , ” £> ’ 
l’eftime faifoit honneur , Tacite dit que lesp^j’ 1 ^, 

j - ». r y curus j am 

odiiy & qui jualius dtjjimularet gaudium quàm metum . 
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Tant c<eca flàteries continuelles avoient tellement gâté 
Cr corfu- Domitien, qu’il ne fçavoit pas qu’un bon pe- 
pta mens rene fait qu’un méchant Prince fon héritier. 
afjiduis g a penfée eft qu’un pere qui craint lesPrin- 

aàulatio- cesavares fc injuftes, leurlaifïè une partie de 
mous crut, f es bi en s pour conl'erver l’autre à fa famille. 
^boMa ^ loüeAgricola d’avoir étouffé lui-même 
tr/non I e bruit qüicouroit que Domitien l’avoitfait 

Ccribi hx- empoifonner,&qui n’écoit que trop' bienfon- 
redem, ni- dé > d loiie, dis-je, en l’apoftrophantainfi : 
fi malum Vous reçûtes la mort fans foiblefïé&fans 
principem. répugnance, comme pour juftifier le Prince, 
autant que vous le pouviez. 

Confiais II veut dire, qu’à voir de quelle manière 
Cr libens Agricola mouroit, on pouvoit juger que Do- 
fatumex- mitien n’avoit point de part à fa mort: car 
C£ P‘ft l i tan ~ ceux qui fe croyent empoifonnez,&qui meu- 
quam pro re nt d’une mort violente, meurent à regret, 
verdi por- & en f e p] a ig nanr d e i eur cruelle deftinée,au 
tionc nmo- |j eu mourir contens & tranquilles. 

Frmcipi Tacite dit enfin qu a la vente ce grand 
donares. Homme fut emporté dans la fleur de Page ôt 
r .au milieu de fa courfe } mais que pour ce qui 

pje qui- r eg ar d e ] a gloire, il vécut plus d’un liécle. 
don quan- B ° * r 

quant medio in f patio intégra xtatis ereptus ; quantum adgloriam, 

bngijfimum xvum peregit. 


L A defeription que Malherbe fait de la 
Renommée, de la Paix, & delà Vidoire, 
eft fort ingénieufe. 

• Nymphe qui jamais ne fommeilles , 

JS/ dont les mejjhges divers 
En un moment font aux oreilles 
Des Peuples de tout CUnïvers. 

Cefl en la Paix que toutes chofet 


r 
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Succèdent Jelon nos defirs ; 

Comme au printemps naijfent les rofes. 

En la Paix naijfent les pl ai fr s. 

La Paix ne voit rien qui menace ^ 

De faire renaitre nos pleurs j \ ■. 

Tout s'accorde à nôtre bon ace , * 

Les byvers nous donnent des fleurs. 

Ces penfées font dans le genre agréable.' 

Celles que le Poëte employé pour peindre la 
Vidtoire font plus dans le genre noble : il par- 
le à Louis le Jufte quialioit châtier la rébel- 
lion des Rochelois : 

Certes , ou je me trompe , ou déjà la Vittoire, 

Qui fou plus grand hottneur de tes palmes attend, 

EJt au bord de Char ante en fou habit de gloire 
Pour te rendre content. 

Je la voi qui t'appelle , & qui fembletc dire: 

Roi, le plus grand des Rois,<& qui m'es le plus cher. 

Si tu veux que je t'aide à fou ver ton Empire, 

Il efl temps de marcher. 

Que fa façon ef brave , & fa mine ajfurêe ! 

Qu elle a fait richement fou armure étoffer , 

Et qu'il fe connoit bien à la voir fi parée. 

Que tu vas triomphe r! 

< * ' ï w ' £ , 

I L y a des penfées vrayes qui paroiflènt ^ 
faulïès à de bons efprits ; telle eft celle deJJ^J^' 
Virgile, que la beauté du corps donne plus'™, . ip r a 
d’agrément à la vertu : Sénéque le Philofo- 
phe la trouve faulfe, Se prétend que ce grand pmm j u i 
Poëte s ? eit mépris en difent, decus ef, 

Gratior & pulchro veniens in corpore virtus ; ^ cor P us 

„» n >■ . ... Juiimcon- 

seit mépris, dis-je, parce que la vertu n’a [ ec rat. 

befoin de nul ornement } qu’elle s’en ferc àEpift. 

L 2 
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elle- meme ; qu’elle embellit fon corps, £c 

qu’elle le confacre. 

Un grand homme, ajoûre-t-il, peut fortir 
d’une cabane i une grande & une belle ame 
peut être logée dans un petit corps milfait& 
difforme. 

N’en déplaife au Philofophe , le Pacte 
penfcjufte j & des raifons filpécieufes n’em- 
pêchent pas que la vertu ne paroiffeplus ai- 
mable dans une belle perfonne que dans une 
autre. 

E N matière d’efprit ce n’eft pas le grand ni 
lefubiime qui plaît, à proprement par- 
ler : c’eft je ne fçai quoi de fin & de délicat. 
Audi , félon leChevalier deMeré, les véri- 
tables grâces, celles qui touchent le plus, ne 
fe peuvent que mal aifément paffer delà dé- 
licateffe y & les grandes chofes, comme 1a 
pompe & la magnificence , font moins faites 
pour plaire que pour don ner de l’ad miration. 
La beauté même quand elle a tant d’éclat, 
étouffe plus qu’elle ne plaît. C’eft quel’on 
fe laffe d’admirer long temps , & que ce qui 
n’eft fait que pour cela , dégoûte fi-tôt qu’on 
ne l’admire plus. 

M Amertin prend un tour fort ingénieux 
dans le Panégyrique de Julien, pour 
faire entendre que l’Empereur donnoic les 
Charges au mérite, & nefouffiroirpas même 
qu’on les demandât. 

Après avoir dit que la nouvelle vint qu’il 
avpit été fait Confyl par le Prince fans qu’il 
lui encornât ni argent ni peine ni demande, 
ce qui netoit encore arrivé à perionne , il 
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marque toutes les baffefies que faifoient les 
Prétendans, lors que les Dignitez,fe confé- 
roient parles fuffragesdu Peuple Romain; 
ô<. il rapporte le mot célébré de Craflus , qui 
briguant le Confulat , & marchant un jour 
dans les rues de Rome avec Scevola for* v 
beau-Pere, fans ofer devant un homme fi 
auftére & fi grave , flâter le Peuple , fourire 
aux 11ns, eareffcr les autres, le pria de fc reti- 
rer un peu, & lui dit : Ne penj'ez pas que vôtre 
eompagnie me fa {Je honneur : vous m'empêchez Mkci,pau~ 
sf obtenir la Dignité que je prêt en s : je ne puis “jPfi ao ~ 
pas faire des fit ti fis en vôtre prefince. J ce nec 


Mamertin pourfuit fondifcoursdelaforte 


comitatu 
tito hone- 


en parlant à l’Empereur : Je n’ai mérité la fa- 
veur de perfonne par de baffes flâreries ; jc tcs . j m p Cm 
'n-’ai rien fait de ridicule, & que je ne vouluflej^ 
queScevola vit : non feulement je n’ ai pas rem mC um: 
prié aucun du Peuple; mais je ne vous ai pas te fpetfan* 
dit une parole à vous même, à vous qu ? il eft te ineptus 
honnêtcôc glorieux de prier. ejfc non 

Il dit en fuite par une efpéce de noble fier -poflum* 
té : Envoyant, grand Prince, que vous aviez, 
les yeux ouverts fur le mérite & fur la vertu, 
je me fuis dit à moi-même , Mqmertin , tu Scittur 
n’as pas v(cu en vain jufquesict: tu as un bonj l fi nmcri<i r 
juge de ta fidélité & de ton habileté. Souvien-tcnn f e ^ on ~ 

, que ton honneur efi en grand danger : on fi aura' 1 *, fi. 
que-tun as pas mérité le Confulat , fi unEmpe-*'^™*}^ 
reur tel que celui-ci ne te fait pas C on fui, ijperatou 

Ilconclud enfin par marquer un chemin r 
facile & honnêtepour parvenir auxDignitez 
en difant : Si vous voulez, avoir des Charges 
ne vous mettez, point en peine d’amafferde 
l’or & de l’argent : n’allez point de porte en 
porte faire laxourauxperfonnespuifïàntesi. 

L 3 
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Otiofo ti~ n’embraflfez les genoux, & ne vous jettez aux 
kiatjialia pieds de qui que ce foir : prenez feulement 
curanti pour vos compagnes la Juftice, la Force, la 
provmcta Tempérance, &la Prudence ; l’Empereur 
prœfetliirœ tout g raa d qu’il eft 3 viendra de lui-même à 
J a J ccs * c . vous , & vous priera d’avoir foin delà Répu- 
Mtqueinfî- bllc l uc - ^ansrien faire &penfant a toute au- 
0 „, 7 n trc chofe, vous recé vrez les Gouvernemens, 

magiflra- ies Magiltratures * «toutes les marques de 
tuuin per- ces Dignité^. 
ferentur. 

T E même Orateur après avoir dit que Iç 
'■—'Prince dont il fait l’éloge eftainsé defea 
Sujets, Ôcqueies Gardes ne font que lesor- 
nemensdela Majellé Impériale , continue 
de la forte : 

Non no- Si on vous en croyoit, vous n’auriez autour 
bisfufficit de vôtre perfonne nuis gens armez pour voup 
quodobti • garder: mais quand pourrez-vous perfuader 
ma [h ut ne- cela aux Soldats ? Les foins que des Sujets fi- 
mô te y élit déles ont pour leur Prince voutjufqu’àl’in- 
Udçrcniji quiétude: une grande crainte eft jointe à un 
curant us grand amour. Ce n’eft pas affez pour.vous 
ut nemo q ue perfonne ne veiiille vous faire de mal , fi 
t°jJ lt ' nous n’avons foin que perfonne ne le puifle» 

Ideotan-T TNe penféede cePenégyrifte me femble 
tumhono- unpeu yafinée : c’eft (iules Empereurs 

rem mfuos fiers & orgueilleux,qui n’avoien: que du mé- 
tn inhono- p r j s p 0Ur j eurs Sujets. Us ne les élevoient 
vatoscon- aux honneurs, dit-il, que de peur de mépri- 
renTcon ^ er ^ es » ens ne fuflènt pas honorez d’une 

juchant. \Jne autre penféeiur la conduitedejulien* 

douce &. honnête meparoitplus naturelle 
- & plus vraye. 


F 
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Voyez un peu û dans la bonne fortune il a yj e t e 
changé quelque chofedela douceur&dela W)K | fam- 
modeftie de fa vie privée? Il a changé, certes; ^ TC bus 
il a changé : car étant devenu plus humain & c i Atus ^ ali - 
plus affable , il a empêché qu’on n'eût dw^uid de 
chagrin de fon élavation. prions W- 

Les deux penlées fuivantes ont le caractère ta man- * 
des maximes & des fentences qui font to îi-fuetudint . 
jours vrayes quand elles font bonnes. & mode* 

Celui qui fcait qu’on parlera toujours de ratlone 
lui ne peut penler rien de bas. mutavcnti 

Il eft plus aifé de mériter leConfulatpar 
f es bonnes qualitez, que défaire en forte par 
fon habileté 6c par fon travail qu’on paroifle C/Vi ^ r 
l’avoir mérité quand on l’a obtenu. $ us ^ ro ji 

pcrorum infregit invidiam. Non potefl qutdquam abjcjhttn , CT 
hum Ht cogitarequi Jcit de Je femper loquendum. Facilita ejl boni : 
artibus ma en Conjulcmjien quant inwtjlria & labore perficerey 
ut videarts meruij]e cum faâus [is. 

U N fameux Prélat dit dans la Harangue 

qu’il fit au Roi , lors que les Temples » 

des Huguenots furent abattus, que les débris . 

6c les mafures de ces Temples qui ont été fi 
funeftes 6c à l’Etat ôc àl’Eglife , feront à ja- 
mais les plus glorieux monumens de fa piété. 

Il compare en fuite ces Temples propha- Pr^p/çr- 
nes qui ne paroiftènt plus , aux Images debant Bru- 
Brutus & de Caflius , qui parmi celles dettes O'Caf* 
vingt illuftres Familles, ne furent point por -fius.eoiüfo 
tées dans une pompe funèbre, 6c q.ui firent quodeffi- 
d’autant plus d’honneur à l’un 6c l’autre ,^'" eo ™ m 
qu’elles ne parurent point. n , on xi } e ~ 

La penfée eft un peu profonde , ôc de la 
nature de celles qui ont quelque chofe de j' 
myftérieux. ’ 
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"DLine le Jeune exhorte un de Tes amis à lire 
**• fans celle les Ouvrages d’un des beaux Ef- 
prits defon temps.; & l’y exhorte par Ton pro- 
pre exemple, mais d’une manière in génieufe. 
TJtqut Je lelis, dit-il, avant que de compofer, & 
tnirn debet après avoir compofé. Je lis aufli le même 
Apenbus Auteur quand je prens un peu de relâche j 
ejus obeffe mais je ne lelis pas comme fi c’étoit lemê- 
mc ' SesOuvragcs, ajoûtePline, n'en doi- 
x c 1 J ' vent pas être moins eftimez, parce qu’il eft 
P ’ 1 * vivant. S’il avoit fleuri parmi des gens que 
hoc nous n’avons jamais vûsi, nous recherche- 
fra\um rions & les Livres & Tes Portraits.Faut-il que ~ 
maliçtium- faprefence diminuë’quelque chofe de l’hon- 
j ueeflnon neur qu’il mérite, & qu'on fe dégoûte de lui 
admiran en quelque façon , parce qu’on en joüïr? 
omincm C’eit un travers & une efpéce de malignité 
”j n r at !v de ne pasadmirer un homme dignie d’adrai- 
mum'oui* ration > P ar la raifon feule qu’on peut le voir, 
yiderc! al - lu * parler, l’entendre, l’embrafler, &noa 
kqui, au- feulementle loüer , maisencore l’aimer. 

dire f complefliy.nec laudare tantum, verum etiatn amure contigiti. 


T Es peniees de Voiture fur fa colique , font 
•'-'ingénieufes & morales. Préparez-vousà 
me voir, dit-il, à M.dc Chaudebonne , prek 
que aufli Philofopheque vous; & imaginez- 
vous combien doit avoir profité un homme 
qui durant fept mois n’a fait autre chofe que 
d’étudier ou. d’être malade. Que s’il efl vrai 
qu’une des principalesfinsdelaPhilofophie 
eft le mépris delà vie , il n’y a point de fi bon 
Maître que la colique, & Socrate ni Platon 
ne perfuadent pas fi puiflàmment. Elle m’a 
donné depuis peu une leçon de dix-fept jours 
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dont il me fouviendra long-temps , & m'a 
fiait confidérer beaucoup de fois combien* 
nous fommes foibles , puis qu’il ne faut que - 
trois grains de fable pour nous abattre. Que 
fi elle me fait être de quelque Se<fte , ce ne 
fera pas de celle qui maintient que la dou- 
leur n’eft point mal, & que le Sage eft toû- 
jours heureux. 

Geque penfe Balzac for fa feiatique , eft 
d’une autre efpéce,& plaira (ans doute à ccuK' 
qui l’eftiment plus que Voiture. 

Je fuisd’un côtédevenufi vaillant, dit-il>- 
que je ne ferois pas un pas û j’étois pourfuivi 
d’une Armée; & de l’autre fi glorieux, que 
quand le Pape me viendroit voir, jenel’irois> 
pas reconduire jufqu’àlaporte. 


EtourqueprendOvidepourloüerfafem- 

'me le jour de fa naiflance,& pour fe plain- 
dre lui-même, eft fort ingénieux. 

Ce jour-là, dit-il, la pudicité naquit avec Uatapui 
la probité , la fidélité & les bonnes mœurs : dicitia eft • 
lés plaifirs &les joyes ne naquirent pas en mores ,pro-- 
même temps; mais les foins, les peines, ô6 Litafque. 
une fortune malheureufe peu conforme 
une vie.fi réglée & fi pure. r 

Il en apporte la raifon auffi-tôt. C’eftque^^^ 
la vertu exercee par les difgraces & par les ° a ^ ^ 
traverfes a plus d’occafiondefefignaler, & ■ i a bor Cr 
en devient plus illuftre. (Ur<£ 

tunatpie moribus impar. Trift.Lib. 5. Bicg.j,- 


T Es tours agréables Scdélicats font fouvent 
•■“'d’une penfée anciennefic commune quel- 
que choie de nouveau & d’exquis. 

©4. a. dit jl y a long-temps, que les pU$< 

i-î 
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grands Princes prennent plaifir quelquefois à 
le familiarifer j mais on n’a dit que depuis 
/ peu, que le plaifirrl’un Roi qui mérite de l’ê- 
tre , eft d’être moins Roi quelquefois , de 
fortirdu théâtre & de jouer avec une perfon- 
ne de confiance un rôle plus familier. 

C'eft une pcnfée aÜêz commune que la va- 
• nité & l’intéreft font faire la cour au Prince, 
& que les Courtifans font efclaves i ç’en eft 
une allez rare que les Cours leroient déférâ- 
tes, & les Rois prefque feuls fi l’on étoit guéri 
de la vanité & del’intéreft ^ que les hommes 
veulent êtreefclaves quelque part, & puifer 
là de quoi dominer ailleurs. • > 

L’expreffion fert en ces rencontre&à rajeu>- 
nir les penfées, fi / o£e parler delà foTte,ou du 
moins à les faire paroître toutes nouvelles. 

Tvenitnon- /^’Eft une penfiée de Quintilien, qu’il arrr- 
nunquam ^ve quelquefois que les efpritsqui cherv 
ut aliauid chent toûjour&ce qui eft extrême, & au de là 
grande in- des bornes, trouvent quelque ehofe de grand 
veniatqiù &defublime. Sénéque, Lucain, Malvezzij 
fcmpcr Gracian , Balzac, font de ce caraélére; & on 
ynœru pourroitlescompareraux Chvmiftes, qui en 
qu°d m- cherchant la Pierre Phiiolbphale trouvent 
tnium cj . ^ es c j Iü p cs rares 5 c excellentes. 

*a*c.i 2 , au f 5 ce que le Lucien moderne fiait 

dire à Raimond-Lulle dans les Nouveaux 
Dialogues des Morts. ^ ; .. y.- 

Il eft vrai qu’on ne peut trouver la Pierre 
Philofophale, mais il eft à propos qu’on la 
cherche. On trouve en la cherchant, de fort 
, beaux lècrets qu’on ne cherchoit point. 

Toutes les Sciences ont leur chiméreÿ 
agrès quoi elles courent fans la. pouvoir «tg 


\ 
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traper i mais elles attrapent en chemin d’au- 
tres connoifTances fort îolides. SilaChymie 
a fa Pierre Philofophale , la Géométrie a fa- 
quadrature du Cercle, l’Aftronomie fes Lon- 
gitudes, les. Médian iques leur Mouvement 
Perpétuel : il eft impoffible de trouver tout 
cela, mais fort utile de le. chercher. 

La Morale a aufli fa chimère, - c’eftlede- 
fîntéreïïement, l’amitié parfaite : on n’y par- 
viendra jamais , mais il eft bon qu’on y pré-- 
tendei-du moins en y prétendant on parvient 
à beaucoup d’autres vertus. 

Il faut qu’entoures choies les hommes fe 
propofent un point de perfection au delà mê- 
me de leur portée : ils nefe mettraient jamais 
en chemin, s’ils croyoient n’arriver qu’où ils- 
arriveront effectivement: ils ont befoin d’en- 
vifager un terme imaginaire qui les anime. 

Ces penfées pour être l'ubtiles qe laiflènt 
pas d’être réelles. 


T A penfée de Martial',- que celui qui cher- Non lugeü 
•■-'che à être loué dans fa douleur , n’eft pas qui fouit- 
affligé véritablement , & qu’on ne pleure de laudari 9 
bonne foi, que quand on pleure fans témoins, Gclha 
eft prife de Sénéque le Pnilofophe; quant ; 

- Permettons à nos larmes de couler, mais Iliedolet 
ne leur commandons pas, dit-il, dans une vfr<? qui 
lettre de confolation. N’ajoutons rien à no-/"* tejfe 
tre véritable triftcflé,& ne l’augmentons pas 
pour la faire fervir d’exemple aux autres. 
L’oftentation de la douleur va plus loin que^ r/0 
la douleur. Combien peu degensfonttrilles rii e x'mt 3 ‘ 
pour eux mêmes ? Ils jettent déplus hauts 2 U{lf »do - . 
crislorsqu’on les écoute ,* & les mêmes, qui/ôr.. Qt;o- 
enieur particulier étoient tranquilles ,• fon-tufottijq a*-:. 
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fibitrijlis dent en larmes tout de nouveau,, desquels 
e ^-^ rc ’ voyent du monde. La douleur qui n’a point 
E 9 ^*defpeâ:ateurs ni de témoins, ceffe bien-tôt. 

es cci- jj n ’y a j ama j s tant de h onte à retenir Tes lar- 
flulntln- mes > ou aies laifler couler, qu’aies feindre. 
quant tarn La P^part des hommes, dit-ilv ailleurs, 
turpiter ver ^ ent des pleurs pour les montrer ; & on 

quam fin- a ^ es yeuxfecs toutes les fois qu’on manque 
pwmr.Ib.de fpe&ateur. 

Flerique lachiymas fundunt , ut o fondant, &toties ficcos oculos. 
habent quoties fpeÛator de fuit. Dctranquiliitateanimi. 

/"\Uevedo Poëte Efpagnol j a fait un Son- 
v *4»net Italien fur les Guerres des François 
en Italie, & il le finit par dire, que fi les Oifons 
chaflerent les Gaulois du Capitole, les Aigles 
doivent les chaffer de toute l’Italie. Lapen- 
fée a un faux brillant , parce qu’elle fe prend 
delà comparaifon d’une chofe vivante à une 
autre qui ne vit pas , & qui n’eft. que peinte 
dans les Etendarts de l’Empereur. . 

Quid tuâ O vous im P ortoit -d 9 dit Pacatà Théo- 

interërat ^ dofe, de devenir Empereur , vous qui ’ 
te princi- deviez, vivre en homme privé étant Emp&- 
fem fteri reu r. Vous êtes le même que vous avez été, & 
quifutu- vous ne vous permettez que ce que les Loix 
rus eras in vous permettoient. L’Autorité Souveraine 
lmperato- vousdonnele pouvoir , non pas de faire du 
u p riva- mal impunément, mais de faire du bien avec 
tus. Idem profufion. Enfin vôtre élévation n’a fervi 
9. u,ànous perfuadertous, que fous les autres 
tum ”” Empereurs vous n’avez point eu d’autre ré- 
■per te licet ^ ec!e vôtre conduite que vous-même : car. 
quantum ce * ui ^ ui ne ^ ait ” en contre les Loix lors qu’il 
per leges l c P eu G ne l’a jamais voulu,. 

Mcebat. Qui nihilfacit liccntrr euntpotejl, nunquam \»luit, . 
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|TN Académicien qui porte un nom 
^ trés-illuftre, loiie avec efprit Meilleurs 
de l’Académie , du fruit qu’ils tirent de leurs 
lectures , & du bon ufage qu’ils en font. 

Si vous vous fervez, dit-il, de quelques 
penfées des Anciens pour mettre les vôtres 
dans un plus beau jour , ces penfées tiennent 
toûjours plus de vous que de ceux qui vous 
les prêtent ; vous trouvez moyen de les em- 
bellir par le tour heureux que vous leur don- 
nez. Ce font à la vérité des diamans , mais 
vous les taillez, voasles enchaflèzavec tant 
d’art , que la manière d e les mettre en œuvre 
paffe tout le prix qu’ils ont d’eux-mêmes. 

T E même Académicien parle ainfi à Mef. 
-■-'fieurs de l’Académie fur les Conquêtes 
du Roi. 

Gen’eft que pour relever lës a&ions mé- 
diocres qu’on a befoin d’éloquence : Tes or- 
nemens iinéceflàires à celles qui ne brillent 
point par elles-mêmes , font inutiles pour ces 
exploits furprenans qui approchent du pro- 
dige , & qui étant crûs, parce qu’on en eft 
témoin , ne laiffent pas de nous paroître in- 
croyables. 

Quand vous direz feulement : Louis le 
Grand àfoûmis une Province entière cninrit • 
jours dans la plus forte rigueur de l’hiver. Èa 
vingt-quatre heures il s’eft rendu Maître de 
quatre Villes afliégées tout à la fois. Il a pris 
foixante Places en une feule Campagne. lia, 
réfiftélui feulaux Puiffances les plus redou- 
tables de l’Europe liguées enfemble pour 
empêcher fes.Conquêtes. Il a rétabli les Air 


w 




« % , 




• 




PENSE'ES 


liez. Après avoir impofé la paix , faifant mar- 
cher Ja juftice pour toutes armes , il s’eft fait 
ouvrir en un même jour les portes de Stras- 
bourg ôc de Cafal , qui l’ont reconnu pour 
leur Souverain. Cela cft tout flmplej celaeft 
unii mais cela remplir refprit défi grandes 
chofes, qu’il embraffe incontinent tout ce 
qu’on n’explique pas j & je doute que ce 
grand Panégyrique , qui a cou té tant de foins 
à Pline le Jeune, faffe autant pôurla gloire 
deTrajan , que ce peu de mots tout denuez 
qu’ilsibntdecefard qui embellit ley objets , 
feroit capable de faire pour celle de nôtre 
Augufte Monarque. 

Ncc pnus r t ]\j e j u ft e vengeance doit avoir fes bor- 
abfcejjit VJ ne5 ^ & Ovide dit fort bien d’un cer- 
mnritd j a j n £ 0 i CO ntre lequel les G êtes avoient pris 

tjuam es- j es armes } qu’en f e vengeant trop par le mafi* 

tum^'se fàcre qu’il fit des coupables, il devint coupa- 

• ’ ; ble lui- même. 
nirr.is ulci- 

/ cens extitit ipfe nocetts » De Pont. Lib. i. Ep. 2 . 

T Acite dit agréablement au fcjet des 
mauvais augures & des prodiges qui pré- 
puum ip/efn geoient lamine de Vitellius , qu’il étoit lui- 
ViteüiM même un grand prodige, & le plus mauvais 
ojlentum f OUS [gg augures, ne fçachantpoint la guer- 

erat-, igna- fCr ^ n’ayant ni conduite ni expérience ,& de-; 
rusmili- ^ an( f^ nt j toute heure aux autres en quoi 
^’^^’confiftoit la Science Militaire. 
nii , . ouu~ R dit <I ue danses mauvaifes affaires 

9 rdoawi- Romains , fi les eaux étoient baffes & les 

ms,qua rivierèsàfec, le Peuple prenoit cela pour un 1 


cura ex- 


pie rundi , afiàt rogitans. Hift. Lib: ï.. - Quod in face fort-O*' 
natura y tune fatum C7* ira Dei vocabatur. 
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prodige, comme fi les fleuves mêmes, les 
anciens remparts de l’Empire Peuffent aban- 
donné: ce qui dans la paix n’étoit qu’un ha- 
zardouun effet naturel, s’appelloit alors un 
deilin fatal & une punition divine. - 

T A comparaifon qu’employe une perfon- 
J-'ne fort i'pirituelle [dans la Convention 
de la connoiffance d’autrui & de loi-même, 
.mefembie trés-jufte. Parmi les objets fenfi- 
bles on ne voit que confufément ceux qui 
font trop éloignez, & on ncdifcernepas.bien 
ceux qui font trop proche^ de même, les 
autres font trop loin de nous, & nous nous 
voyons de trop prés pour connoîcre parfai- 
tement, ni ce que font les autres, ni ce que 
nous fommes. 


C Allufte après avoir dit quepkifietirs hom- 
^ mesiont efclaves de leur corps , & ne pen- Eorum 
fent qp’àdormir, à manger, à jouïrdetoutes c l° vitam 
les voluptezdesfens, fans cultiver leur cfprit " lortem 2* 
de nulle honnêteconnoiflance jajoùte, qu’il / uxta 
met la vie & la mort de ces gens-là dans le mo ’ T l0 ~ 
même rang, parce qu’on ne parle ni del ’une ***** r 
ni de l’autre. 11 dit en fuite qu’a fôn gré celui I 

làfculfemble vivre, qui occupéde quelque 
Cntrepnfe, cherche àfe- fignoler par h voye h démum 
des befiesaaionsjoupar celle des beatLX arts, mib: vive- 
.11 dit ailleurs, queperfonne n’eft devenu te-C? frui 
immortel par la lâcheté &par la moiieflè. anima v/- 

diquonegotio intentes frœclari facinoris , aut artis bonffam^ 
ftxrtt. Nemo tgnavta immoTtalis faClus . Bel. Jug. * 

T P^nfées de l’Ode à Acanthe font bel* 

•■^les & morales J témoin: cdlcr-d. j * 


XJnum 
erat terne- 
fitatis fo- 
latium per- 
pétua féli- 
citas» L. 9. 
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. * • . * ' \ - < * 'ibr/i *r 

.D<m un lieu du bruit retiré}-. 

Où pour peu qu’on foit modéré} 

On peut trouver que tout abonde: 

Sans amour , fans ambition x 
Exempt de toute pafjion , 

Je puis cV une paix profonde j 
Et pour M’affûter le feul bien 
Que Voit doit efiimer au monde f 
Tout ce que je n’ai pas, je le compte pour rien» 

L’Auteur dans un endroit de Ton Ode,loüe 
le Roi comme en paffant, fans avoir, ce fem^ 
ble, deflein deleioüen. 

r\. . k ‘jfU •>.>!<* '• **., Z{\»>£ iVf ». k 

Qui peut dire les foins cuifàns- 
Qui travaillent les Courtifans 
Et quel noir chagrin les dévoré y 
Il peut dire combien de pleurs 
U Aurore verfe fur les fleurs . 2 

Quand le jour commence d’éclore'. . 

Il peut compter les feux des deux y 
Les fables du rivage More , 

Les vertus de Louis & J es faits glorieux'.. 

Une louange de la forte en vaut bien une 
plus marquée & plus étendue. 

C ’Eft un beau mot dé Quinto-Curce 1 
qu’ Alexandre toujours trop entrepre- 
nant & trop hardi ne trouvoit à fe confoler 
de fa témérité que dans le bonheur qui l’ac- 
compagnoit par tout. 

L’Auteur des Réflexions Morales a prcfque 
la même penfée , en difant que les genfheu* 
reuxne fe corrigent guéres , & qu’ils croyent- 
toûjou rs avoir raifon , quandla Fortune foû^- 
tient leur mauvaise conduitej. : 


P 
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T L y a dansl’éloquence une certaine fimpli- 
A cité qui vaut mieux que tous les ornemens j 
& Coftar araifonde dire : plus mon difcours 
ferafimple, plus il fera vrai, plus il fera no- 
ble & magnifique : femblable à ces lieux in- 
cultes que la Nature a rendus fi riches par 
leur feule fituation , que toutes les beautez de 
TArt ne peuvent y. rien ajouter. 

La comparaifon eû heureufe & relève fort \ 

la penfée. 

C Ur ce que Conflantin fît lier les Rebelles Corripi 

^qui fe rendirent dans le combat , un de MX>v;n( J. 
fes Panégyriftes lui dit fpirituellement : r i<jue juf- 

Vous leur avez pardonné à tous j vous leur [ijhytion ad 
avez donné la vie qu’ils n’efpéroient plus-Jupplidunr 
Cependant, afin qu’ils fentiffent leur rebel- /«lad vi- 
lion , vous avez commandé qu’on les prit & tam , ne 
qu’on les liât , non pour les punir , mais pour c onfcien - 
lesfauver. JJfembleque vous ayezcraintque 
fi on ne lësgardoit, prefTez des remords de" * i ïï u & em 
leurconfcience ils ne s’enfuiflènt, & nefe^’ f 0 ”* 
rendififent par là indignes d’être fauvez itnumlon 
fécondé fois. mettre» - 

Il joue encore avec efprit , fur ce que l’Em- tur t n f eTm 
pereur fit ôter l’épée aux Soldats de Maxen-vafî non 
ce qui furent pris. ^ ^ fuiffent. 

V ous avez ôté les épées à vos ennemis , de Inc. AuéL 
peur que quelqu’un d’eux, touché de regret Eripuifli 
d’avoir fait la guerre à fon Pri nce,ne fe perçât adverfa- 
lui-même de la fienne. Mais afin de fatisfaire rils tuis 
eamêmetemps àvôtre juftice & à vôtre clé- 
mence , vous ayez rompu les armes de ceux V l,sinc “ , *~ 
dont vous aviez épargne le fimg. nmcle 

. menti a O* 

Vmdiflœ tua [atisfaccres quorum fangjùni ptpcrcerds>arma fregiftf. 
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Seilicet T Leftdu même homme, dit un Poe te La- 
fjufJcm * ? d’avoir de Ja douceur pour les mal- 

ejty ijuam- heureux, & delà dureté pour les coupable?, 
vis puyia - 'quelque contrariété qu’il femble y avoir en- 
re vidctur , tre ces deux chofes. 

Supplia- Un de nos bons Orateurs François a penfé 
bus faci- quelque chofe de femblable , & peut-être de 
le»:, fonti- plus beau , en difantdc Saint Louis, dans le 
bus ejje Panégyrique de ce Saint : Il étoit le plus fier 
truc: ™', de tous les hommes avec fes ennem is , le plus 
OvïJ. de doux & i e pj us indulgent àl’égard de Tes Su- 
P °Ei) 6 ' J ets ‘ I 1 n’y eut jamais d’enfant de l’Eglife plus 
4’ ’ fournis ni plus refpe&ueux envers eile, &il 

n’y eut jamais de Prince plusjaloux des droits 
defa Couronne, qui foufïrit moins qu’on y 
touchât, ni qui s’oppolat avec plus de vigueur 
‘ ‘ ‘ & de fermeté aux entreprifes qu’on vouloit 

‘ - faire, de quelque partqu’ellesvinflènt. 



S I on en croit le Chevalier de.Meré dans 
fes Converfations , on ne parle pas feule- 
ment pour faire entendre fes penfées , on par- 
lé aiifli pour exprimer fes fentimens. Celui 
qui nefe trouve émû denen,eftaufii peu pro- 
preàpailer, que celui qui ne penfe rien. Le 
cœur a fon langage comme l’efprit a le lien,** 
& cette expreffion du cœur fait bien fouvent 
les plus grands effets. Quand le cœur n tfl 
goint agité, quoi qu’on ait bien de Felprir, on 
ne touche pas vivement ,* & quand on cft ani- 
mé, fi l’efprit manque, on ne fait que du 
bruit , & prefque toûjours fi à contre- temps, 
qu’il vaudroit mieux fe taire. 

Je ne fçaifi cettederniére penfée eft bien 
vraye: carlapaflion feule donne del’efprit. 
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& rend éloquentes les perfonneslesplu's.fim- 
ples; mais d’une éloquence naturellequi va 
droit au but, & qui eft au deffus des rçgles de 
la Rhétorique d’Ariftote. 

Quinciiién dit que' les preuves dont un Prolatïo- 
Avocat appuyefa caufe, font que les Juges«« effi- 
la trouvent bonne; mais que les affections & c ‘>*ut Jane 
les mouvemens dont il l’anime, fqnt qu’ils ut faufam 
fôuhaitent qu’elle foit bonne. B ajoute, q\ic U 0 P ram 
quand aux peroraifions pathétiques les larmes n ' c l ° re ™ 
coulent de leurs yeux, i’arrelt eft déjà pro l ~ 
nonce publiquement. affcâus 

frœflant ut etiam yelint. ^ in cum ille qui plerifque per or ali , nibut 
petitur y fletus trumpit , ncnpalam ditfa fententia efl? Lib.é.c.z. 

T T N ; bel Efpritdela Province trés-délicat, 

^ & qui necédeguéres auxElprits de la 
Cour , a des perifées fort naturelles de fort vi- 
ves dans une petite pièce en vers, qui a pour 
titre, P lacet au Rot Jitr la taxe des lies. 

~ Après avoir dit que Sa Majeftél’aannobli, 
il pourfiiit de la forte : 

Mais tu me fis grand tort m accordant cette 
ds grâce, . 

Je n'en fuis que plus malheureux: 

Car être Gentilhomme , <& porter la beface > 

. . , Il ne(l rien de fi douloureux- 

Ce vain titre d honneur que feus tort de pour- 
fuivre , 

Ne garantit pas de la faim : 

J 8 fl a * qu après la mort la gloire nous fait vivre ; 

Mais en ce monde il faut du pain. 

Je n avois quu 7 i Domaine au rivage du Rhône ^ 

Qui m'en donnait pour fubfi(lerÿ 
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On m'en veut dépouiller & me mettre à Vaumonty 
Si je ti ai dequoi P acheter. 

y ai donc tout mon recourt en ta bonté fuprême ÿ 
Et fi P on nous met en procès , 

Tour vit que ton grand coeur le décide lui - même > 
jlen dois peu craindre le fuccét. 

&uejl ce en effet pouYtoiy Grand Monarque des 

Gaules , 

Qu' un tas de fable & de gravier ? 

Que faire de mon lie ? il ri y croit que des Saules » 
Et tu ri aimes que le Laurier. 

Egalement puiffant dans la paix , <& la guerre y 
Comblé de gloire & de bonheur y 
Maître d'un grand Etat : quelques arpent de 
terre y 

Te rendront-ils plus grand Seigneur ? 

Laiffe m'en donc jouir yla faveur riéji pas grande j 
Ne me refufe pas ce bien : 

Ç'efi tout ce qu'aujourcC hui ce T lacet te demande % 
Grand Toi y ne me demande rien. 


J^es tatnen 
ante dédit ; 
fero quo- 
que vera 
tulifli t 
Nominai 
jam pri- 
dem tu pa~ 
ter or but 
eras , &c. 
ïaft. La- 


E Ntre les louanges qu’Ovide donne à Au» 
gufte , celle-ci eft une des plus folides & 
de plus flateufes : • 

Sacré Pere de la Patrie, le Peuple, le Sé- 
nat , & l’Ordre des Chevaliers vous ont don- 
né ce nom ÿ vos avions vous l’avoient don- 
né auparavant y vous avez porté trop tard un 
titre fi jufte: ily avoit long-temps que vous 
étiezle Pere du monder vous aYez fur la terre 
fe nom que Jupiter a au Ciel y il eft le Pere des 
Dieux, & vous êtes le Pere des hommes. 

. Pline le Jeune a une de ces penfées dans 
fon Panégyrique, & la tourne d une manière 
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quifemble plusfine ; deft celle qu’on arap- Sali ont- 
portée dans les Dialogues d’Eudoxedcde'WKw con- 
Philanthe, de qui conlifteen ce que Traj an tigtt tibi , 
écoit Pere de la Patrie avant que dçle devenir Pater 
par les fuârages communs. P at ‘* ffc* 

antequam 

Q uelqu’un a dit que les Abeilles ont^ res " 
beaucoup d’inclination pour les Poè- 
tes j &Mofchus a imaginé que lors qu’el- 
les fçûrent la mort deBion, elles en furent 
touchées fi fenfiblement, qu’elles ne firent 
plus de miel) & qu’on n’en trouva plus 
dans leurs ruches. Mofch us leur fait meme 
dire: Après avoir perdu le miel qui fortoit 
de vôtre bouche, nous n’avons plusque fai- 
re de l’autre , & nous n’y trouvons plus aucu- 
ne douceur. 

C’eflune de ces vifions ingénieufes qui 
font les jolies penfees. 7 

N a coutume de dire que leslieuxfom- Lucas 
bres & folitaires ont quelque choie de in iu (ilenr 
facre & de vénérable. Selon l’Ancien Pline , tia l pfà 
nous adorons dans les forêts le Gleace mctnc a ^° rumi!S - 
qui y régne; &felon Quintilien, nous de 
vons avoir pour le Poète Ennius, la vénéra-*" 11 * c,ï * 
tion que no us avons pour ces grands bois que 
leur ancienneté a confacrez,Ôc dont les vieux r Enoium 
chenes ne lont pas fi conlidérables par leur > ,cul J a ~ 
beaure que par une certaine horreur reli- v . etUm 
gieuie qu’ils infpirent. id'rïmu 

in quibus gr andia y Cr antiqua robora jam non tantum babent jve- 
cicrn , quantum religionem. Lib. x o. c. I . 

TJ" N des plus illu lires Prélats, & des plus 
„ beaux Elprits du Royaume , qui a toute 
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la pénétration , toute la délicatefle, & toute 
la folidité que peut donner un génie heureux 
foûtenu d’un profond fçavoir & d’un grand 
ufagedti-monde, commence ainfi la Haran- 
gue qu’il fit pour le Roi en forme de Panégy- 
rique, & qu’il prelenta à Sa Majefté lors 
qu’tllepaflapar Mets en 1673 

* Il y a trois avantages qui élévent les Rois 
au plus haut point de la G loire : la Naiftance, 
la Vertu , la Fortune. La Naiftance leur don- 
ne droit de commander j la V ertu les en rend 
dignes j & la Fortune, ou pour parler plus 
Chrétiennement, une providence particuliè- 
re de Dieu fur leurs perfonnes & fur leurs 
Empires fait réiiflîr tous leurs defleins. 

• Ces trois choies qui relèvent infiniment la 
grandeur des Princes, &qui ne fe rencon- 
trent prefque jamais en une même perfqnne , 
paroiflcnt aujourd’hui en VôtreMajefte avec 
tant d’éclat & dans un degré .fi éminent , 
qu’elles vous font, Sire, par leur aflembla- 
ge merveilleux , l’amoùr & les délices de vos 
Sujets, l’efpérance de vos Alliez , la terreur 
de vos ennemis, & l’admiration de tout le 
monde. 

-• Toute la Harangue eftde lamême forcer 
Comme le deffein en eft beau & régulier , le$ 
penlëes en font vives, nobles, & tellement 
jointes enfemble , qu’il eft difficile de les dé- 
tacher les unes des autres fans les affbiblir. 

On dit dans cetteHarangue au fujet du paf- 
fagedeThoIus, que la valeur de Sa Majefté 
a furmonté les obftacles de la Nature : que 
les eaux, à la vérité, ne fe font pas retirées 
ih’iraculeufcment, comme firent celles de la 
Mer Rouge en faveur des Ilraèlites contre 
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les Egyptiens mais que la généroûté des 
François animez de laprefence&ducoura-f 
ge de leur Prince, aforcél’Iflel&leRhia. 

On y dit encore que ce bonheur qui accom- 
pagne le Roi par tout , eft un rayon de la Di- 
vinité répandu fur fa Perfonnc, auffi bien que 
cet air. grand &majeftueux, qui feul le rend 
digne de régner, & qui ne le diitingue pas feu- 
lement des Seigneurs de fa Cour, mais de 
tous les Princes du Monde. 

Ces penfées portent avec elles le cara&érc 
du géniefublimed’oü elles partent. 

T ’Epitaphequefit Malherbe pourun Gen- 
■V tilhomme âgé de cent ans, eftingénieufe, 
Sc finit par une penféeaflezbizarre,à prendre 
ce mot dans le fens des Italiens , quand ils di- 
rent, quefio è bizarramente penjato. 

N' a tien, Pajfant , que de ma gloire 
— • Je tefajje une longue hifioire. 

Pleine ae langage indiferet. 

Qui fe loue irrite l envie: 

Juge de moi par le regret 
Qu eut la mort de viôter la vie; 

Mais la penlée eft plaufible, quelque bizarrë 
qu elle ioit: car il fembleque la mort quia 
laifle vivre un homme centans, neledoive 
faire mourir qu’avec peine , & que parce 
qu’elle ne peut s’en difpenfer. 

En voici une qui peint parfaitement le gé- 
nie de Molière, qui a fi bien fçû imiter Plau- 
te ôcTerence , & qui a enterré avec lui les 
grâces de la Comédie. 

Sous ce Tombeau gifent Plaute & Tertnce ? 
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Et cependant le feul Molière y git } 

Leurs beaux talens ne for moient quun offrit? 
Dont le bel art réjoüiffoit la France ; 

Ils font partis. Et fai peu tT efpérance 
De les revoir malgré tous nos efforts , 

Tour un long-temps félon toute apparence } 
Tèrence & Plaute & Molière font morts . 


CEnéque le Tragique fait dire à Helene ,' 
O au f ü jet d’Andromaque revenue de fon 
évanouïflement ? & qui n’étoit point morte, 
comme onl’avoitcrû à la nouvelle du Sacri- 
fice que les Grecs vouloient faire de Polyxe- 
ûëfur le fepulcre d’Achille: que toutaban- 
donneles affligez, & que la mort eft la pre- 
mière qui leur refufe fon afliftance: 

Trima mors miferos fugit. 

Boëce dit dans le même fensque la mort 
eft fi cruelle, que lors qu’elle voit des yeux 
qui ne font ouverts qu’aux larmes, elle ne 
veut jamais les fermer. 

Et fentes oculos claudere feva negat. 

Selon le Tafle , c’eft être bien malheureux, 
ou plutôt, c’eft ne pçuvoir rien, que de ne 
pouvoir mourir. 

Ma ben pub nulla , ebi morir non puote y 

Pétrarque l’avoit dit en propres termes 
avant le Tafle, & c’eft un larcin vifible. 

Çhe ben puo nulla , chinon puo morir e. 


Ope de Vegue finit l’Epitaphe d’Henri 
— * VIII- Roid Angletenc parunepeniee 
bien raifonnable , & qui tourne en ridicule h 


I N G E N I E U S E S. 2^ 

nouvelle Eglife Anglicane. Car après avoir 
dit qu’une paffion honteufe & un entêtement 
impiecouvrentplus la gloire d’Henri que le 
marbre de fon tombeau ne couvre Tes cen- 
dres, ilajoûte : Comment prétendez.- vous > 

Prince aveugle, êtrele ChefderEglife aux 
pieds d’une femme ? 

Mas que défia' lofa fri* 

Cubrio Enrique tuvalorÿ 
De una muger el amor 
T do un error la porfia. 

li' r 

Como cttpb en tu grandeza , 

Querer Enganado Ing/es , 

Da una muger à los pies 
Ser de la Iglefia Cabepal 

E que dit Quintilien de la robe de Ccfar , VtfiU HU 
qu’on montra au Peuple toute fanglan-^i""^ 
te , eft animé & touchant. Cette robe teinte > 

de fangreprefenta fi vivement l’image du cri- * ta re ? r *\ 
me , qu’il fembla , non pas que Céfar eût étér ntav,t 

tué, mais qu’on le tuoit à l’heure même. lt fiagtnem 

? _ Jcelerift ut 

non occijMseJJe Cafar,fed tum maxime occidi videretur. L. 6. c. I. 

T A réflexion d’un Poète Latin moderne, 
fur une horloge de fable , eft naturelle ôc 
morale. 

Cette heure qui coule fi vite tandis que le Wf "* 
fable paflfe, nous avertit que nôtre dernier hoT fi 
jour n’eft pas loin. La vie humaine, fico\ir-' u £ axdu ’* 
te d’elle-même, eft compoiee d’heures qui ^ 
volent, & parce que l’homme n’eft que pouf- pj os m * 
fiére, elle s’en va comme la poufliére. nettxtrt ~ 

t rr j- n » ^ mum, non 

procul ejje diem. Summa brevis vit* levibus componitur horisz 

Et quiapulvis homo eft , pulyeris inftar abit . Falcon, 
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Jrrcquiete Un autre Poëte a, fur lé meme fujet une 
dnis, mife- penfée aufïî morale , mais un peu plus poeti- 
rosteflabe- que. Il feint que le fable qui mefureles heü- 
re amantes, res? c ft la cendre d’an homme que lefeiide 
More ^Pamourconfuma, & dit que cette cendre, qui 
nuHapoJfe eftdansun mouvement perpétuel, fait voir 
quictefrut. q Ue j cg m ifc r ables qui fe livrent â Une' folte 
^ ai1 ’ u * paffi on, n’ont point de repos. 


Cum ma- À U rapport de Pline, les meres-perles qui 
num videt, -^*font entre-ouvertes la nuit , fe, ferment 
comprima d’elles-mêmes dés que la lumière du matin 
Jefè y ope- paroîtj &fi quelqu’un s’en approche tandis 
ritque opes qu’elles font encore ouvertes, àlavûë de la 
spiara. pro- main qui fe prefente elles fe refferrent , & 
pter illas cachent le tréfor pour lequel elles fçavent 
Jepcti,ma-q ü >Q n i es cherche. Elles coupent même la 
jsumque fi ma j nj fi on les touche avant qu’elles loient 
prarvçniat , f erm ées; elles la coupent, dis-je, du tranchant 

“brJndit de Ieur écaille > P ar la P lus i ufte ven S eance 
A i/llJ ’iL fut jamais. 

re pœJa. ' L’Hiftoriep de la Nature donpe à ces co- 
L .9. Hift. quilles où naiflent les perles, desyeux, delà 
Nat. c. j 5 . connoiffance, des fentimens ; & c’eft en ce- 
la que coniiûe la beauté de fa penfée. 

J Sço fa- Tacite , en parlant de l’Angleterre , apres 

cilius cr.e- avoir dit qu’elle porte de l’or , de l’argent, & 
didcrim d’autres métaux, quifont le motif delà guer- 
re & le prix delà viétoire*, ajoute , que la Mer 
y engendre desperles , mais pâles & temiesj 
qu’on ne laiflepasde rechercher, comme fi 
elles étoient fort blanches & fort nettes. Si 
la Nature manque à ces perles, dit-il, l’ava- 
_■ v - rice ne nous manque pas, ôcl’un me fcmblc 

igricoh P^ us a ^ a croire que l’autre. . . - 


naturam 
margan- 
tis aeeffe , 
iuam no- 
ava- 
ntiam. 


qua 

bis 
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T TNhommed’efprit, né ou devenu tout à 
^ coupPoëte, dit au Roi, d’une manière 
"ingénieufe & modefte , en lui prefentant un 
recueil de vers : Si ces Poëfies étoient moins 
impar faites, jedirOishardimentquec’eftl’oii- 
evrage de Vôtre Majefté plus quele mien, & 
j e le mettrois au nombre de fes miracles ; car 
quand je me demande à moi-même com- 
ment j’ai pû fans art, fans étude, fans éduca- 
tion , parvenirà ce degré de médiocrité tel 
qu’il eft , & fi l’on ne m’a point trompé, ren- 
contrer quelquefois les penfées de ces An- 
ciens que je n’ai jamais lûs : jefuis contraint 
d’avoüer qu’il n’y a que le feul éclat de fa 
gloire qui ait pu me les infpirer, & qu’elles 
font beaucoup moins les images que les effets 
de ce que Vôtre Majefté nous fait voir de 
grand & d’augufte. 

La penfée que l’Auteur ajoûte, tient du 
merveilleux. 

Un pareil objet tranfportantl’ame hors de 
ion aflïette ordinaire par l’admiration , par 
l’amour, &par lerefpeét, &i’obligeantà 
chercher avec autant de paffion que de rai- 
fon , je nefçai quoi de plus qu’humain, pour 
des vertus plus qu’humaines , auroitfiiit in- 
venter la Poëfte, fi elle n’eût point été, & 
nous la fera voir quelque jour parfaite, fi ja- 
mais tant de qualités héroïques trouvent 
quelque efprit fublime qui en foitauffi vive- 
ment touché que le mien. 

L A penfee de l’Auteur des Diïïamenes reales Eufcb'm 
y politjcos , qu’un Prince n’eft point aftîs Nièrent- 
fur le Trône pour fe repofer mais pour tra-^T' 

M a 
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vailler: No fe affenta en el trono para defcan* 
far j fîno para trabajar , revient à celle de l’ Au- 
teur du Lutrin , qui fait une Satyre Ci agréable 
de lafainéantife de nos anciens Rois , ou plu- 
tôt un éloge fi délicat de Louis le Grand, en 
iaifant dire à la Molleflc, 

Hélas y qu’efl devenu ce temps y cet heureux temps , 
Où les Rois s’honoroient du nom de fainéans ! 

S : 'endormoient fur leTrône , & me fervant {ans 
honte y 

Latjfoient leur Sceptre aux moins ou d’un Mal- 
re ou d’un Comte! 


Malherbe avoit dit auparavant avec plus 
de liberté & plus d’aigreur, 

Quand un Roi fainéant la vergogne des Princes > 
Laijfant àfesflâteurs le foin de Jès Provinces , 
Entre lesvoluptez indignement s’ endort y 
Quoique l’on dijjimule on n’en fait point eCeJthneÿ 
Et { i la vérité Je peut dire J ans crime , 

C’efi aVecque plaifr qu’on fur vit à fa mort . 


T7 Oiture donne une idéeplaifantedejene 
* fçai quel homme chagrin, qui apparem- 
ment étoit mal content de la F ortune , & qui 
vouloir prendre le parti de la retraite. 

Outre qu’il s’eft mis enfantaifie de felaif- 
fer croître la barbe qui lui vient déjà jufqu’à la 
ceinture, il a pris un tonde voix beaucoup 
plus févére que jamais. A moins que de trai- 
ter de l’immortalité de famé ou du fouverain 
bien , & d’agiter quelqu’une des plus impor- 
tantes queftions de la morale , on ne lui fçau- 
roit plus faire ouvrir la bouche. Si Démocri- 
te revenoit , quelque Philofophe qu il fût , il 
ne le pourroit pas fouffrir , parce qu’il aimoit 
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ï rif c. Il a entrepris de réformer la doctrine 
de Zenon comme trop douce , & il veut faire 
des Stoïques Récollets. 


Q Uintilien donne une haute idée de Ci- jy gno 
céron , en difant que c’eft ub homme dam Pro - 
que la Providence a pris plaifir de faite naître, vidcnti* 
afin que l’éloquence fit paraître en lui tout c egcnitut , iu 
qu’elle pouvoir. î«o totas 

Il dit encore du même Orateur: Quia ei lyiresfùds 
jamais tant d’agrément ? on cr oiroit qu’il ob- elofuentm 
tient par grâce ce cju’il arrache de force ; & cxpenr^ 
lorsque par fa véhemence il tourne, il em - tur ' Llb * 
porteles Juges de tous cotez, ilfemble qu’au ,0 ' c ‘ I '>, 
lieu d’être entraînes., ils ne font que fuivre. ç u i fanta 
D’ailleurs , dans ce qu’il dit ily a tant de fens unqimm ;. A ^ 
& tant de raiion , qu’on a honte de n’être pas c J,d,'tJ 
de fon avis. Cependant,les chofes que chacun affluit , ut 
ne pourrait attraper fans de grands efforts 3 ipfaiiia 
coulent toutes chez lui fans peine fon dif- qux extor- 

cours qui a toute la beauté , toute l’harmonie yuetjmpe- 
qui peut fiâter lesoreilles, paraît avoir cttX£trarecum 
facilité heureufe à laquelle rien ne coûte. crédit; c ’T 

cum tranf- 

verfum vifua judicem ferat , tamen ille non rapt vidtatur fed fequii 
<fam in omnibus qua dicit , tanta auCloritas ejl , ut difjcntire pu- 
deat : cum intérim bac omnia qtta v/x Çingula quifquam intentijji - 
ma cura confequipojfet , Ruunt illaborata , <ÿ* illaqudnihil vul- 
chrius efl eratio , pra je fat tamen felicijjimam facilhatem. ïbid . 


J E doute que ce qu’on dit foit bien vrai , 
qu’en matière delivres, le droit d’aînef- 
fe ne donnepointdeprérogatives i _& que les 
cadets font toôjours les mieux partagez. 

Au jugement de je ne fçai quelle Perfonne 
fort intelligente, la beauté donne quelquefois 
à une cadette le droit d’aînefledans L’inclirra- 
tion de fa mere. M 3 
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L'un me femble plus vrai& P lus ^ ** ; 
l’autre. > ':;Yj 

T A nouveauté a des charmes 
•*-*du prix aux moindres choies j ck 
croit Saint Evremont, les chofes les P Sj 

mables , quiontbeaucouppariiparm 

ne font plus leur imprefiion comme v . 

elles apportent le dégoût comme bon ■ i 

celles au contraire à qui onne devront * 
ne eftime, font moins fouvent rejettees 
me méprifables , que rechçrchecs com . 

' n °Le Chancelier Bacon dit, que les 
™ZÏTd tezfont comme des Etrangers , quiattiren 
moins la bien veülance que l’admiration. 
[eregrint, %uos admitatione ^lusyWtnus benevolcntia 

TL eft des productions del’efprit, félon Co- 
Aftar , comme de ces fruits délicats qui font 
- orefôue tofljours trop verdsoutrop meurs. 
& qu’il eft mal-aifé de cueillir&de lervir bien 
à propos.Quand l’imagination eft en fa force, 
lejïigement n’eft encore qu’à demi forme;** 
il n’arrive guéres à fa dernière perfection, que 
les autres puiflances de l’ame ne foientiur 
leur déclin & fur leur retour. A mefureque 
nous aquérons l’avantage de bien juger, nous 
perdons celui de bien inventer. 


SuntWVJ r 
tâtes tan- 


■A-i ■ 

•* * J *■ \ 

V ■ ■ 



. reux neïçait pas bien fi on l'aime. L.’ Aut.eu,r 
des Mémoires que j’ai fouvent citez , & que 
je ne feaurois trop citer, dit fort à propos: 
Ala diigrace me fit perdre le meilleur de mes 
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amis , ou pour mieux dire, elle mefervita le 
connaître, & m’apprit que l’adverfiré étoit 
bien plus la véritable borne de l’amitié > que 
les autels-' 

Selon un bel Efprit Italien , les faux amia 
font comme l’ombre du cadran, laquelle pa- 
roi t li le Ciel eft ferain , & qui fe cache s’il clfc 
nébuleux: Gli amicifalf fono corne P ombra delF 
kofïvolo che fe il tempo è fer en 0 appartfce , fe ne- 
bulofo s'afconde. 

Selon une de nos Mufes, qui tient rang ZmxinKcfc 
parmi les plus beaux Efprits , & qui a fait des 
Réflexions fort fenfées fur divers fujets, en- 
tr’autres furies miférables&furles pauvres; 


T TN fcavant Homme loiie dans tineF.nî- 


xiip^tiuuucuuu- Homeri 

gora, &fes vers Italiens de Pétrarque, &lui Depatria- 
'dit en fuite à lui-même : Sept Villes fedifpu- cer ^«f op« 
térent l'honneur d’être la patrie d’Homérë, pida mille- 
Ætplusde cent Villes fe difputent l’honneur tua.- 
d’etre la vôtre. 

Il emploÿelàmême penféeau fujetdu fa- 
ngeux Grotius dont l’on çrpyoit la Religion, 
allez incertaine , & il dit agréablement, que 
comme Smyrne, Rhodes, Salamine, Çolo- 
phon,Pyle, Argos &. Athènes fe difputent' 
Homère Arius, Socin, Arminius , Calvin* 

Luther & Rome fe difputent Grotius. 


Au moins clans leurs malheurs ont- Vf la en- 


titude ' 

De n'avoir que de vrais amis . 
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B Alzac fe fait honneur de n’être point na- 
turel , ou du moins s’en juftifie par une 
penfée qui marque bien fon cara&ére. J’a- 
voue, dit-il, que j’écris de la même forte 
qu'on bâtit les T emples & les Palais , & que 
Je tire quelquefois les chofes de loin, comme 
il faut faire deux mille lieues pour amener en 
Efpagne les tréfors de l’Amérique. 

Voiture fe pique d’être naturel , jufqu’à 
l’affeéter quelquefois , & Coflar dit de fon 
ami au fujet de l’Hiftoire d’Alcidalis & de 
Zelide: Quelques rares que foient fes pen- 
fées, iln’eft pas allé les chercher bien loin; 
il les a trouvées fur les lieux , & en des lieux 
cù j’ai paffé cent fois en ma vie , fans y rem ar- 
quer rien qui ne fût commun j mais c’eftque 
cet excellent Gcnie avoit le fecret de dé- 
couvrir dans le fonds des chofes des veines 
de marbre, des mines d’or, des carrières de 
diamans , & en un mot des tréfors qu’il fem- 
bloit que les démons euflènt réfervé pour lui* 
& qu’ils les euflent enviez aux plus Amples 
mortels. J’entensles démons des bonnes & 
des belles lettres dont il étoitle confident ôc 
le favori. 

Balzac fe vante de tirer les chofes de loin* 
& on loüe Voiture du contraire. L’un afîil- 
rément eft plus eftimable que l’autre. 


N ’En déplaife à Coftar, l’Hiftoired’Al- 
cidalis & de Zelide , eft un mélange d‘e 
penfées naturelles & depenfées guindées j de 
forte qu’on n’y reconnoit prefque pas V oitu- 
leenplufieurs endroits. 

Le portrait de Zelide , bien loin d’être fait 
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d’après nature* n’eft qu’une pure afFe&ation? 
en voici des traits. 

Elle avoir un efprit qui ne peut êtrefimagi- 
né des nôtres , & quifembloit être de ceux 
qui ne doivent point gouverner d’autres 
corps que ceux de là haut , & qui ont été faits 
pour conduire les aftres. En un âge oû à pei- 
ne les autres fçavent proférer quelques paro- 
les , elle cfifoit des chofes qui euilènt été ad-; 
mirées en la bouche des plus fages.- 

Perfonne n’eût jamais-une naiflance fiheu- 
jeufe que la fienne : toutes les étoiles s’é*' 
toient accordées enfemble pour lui donner 
ce qu’elles avoient de meilleur J & le Ciel 
avoit mis tant de chofes en elle , que la moin- 
dre partiequiy fut* étoit celle qu’elletenoit 
de la terre ; & elle fembloitune perfonne cé- 
lefte tombée ici bas par miracle. Ses inclina- 
tions la portoientfi puiiïammentau bien, que 
pour ce qui étoit défaillir, il fembloit qu’elle 
n’eût point de libre arbitre j & toutes les ver- 
tus lui étoient fi' naturelles qu’il eût falu 
qu’elle fe fût fait violence pour n’en pas exer- 
cer quelqu’une. Jamais il n’y eut de combat 
enfoname; jamais elle ne fut en doute en- 
tre le bien & le mal , & elle fuivoit toûjours 
la juftice& la bien-feance enfuivant toutes 
fès volontés. 

Ladefcription d’un des principaux Fleu- 
ves de l’Efpagne eft toute poétique, & ne' 
convient pas à l’Hiftoire. Lavoich ; 

Après que l’Hebre a-paffé au long des murs 
de SarragcfTe , comme s’il n’y avoit plus rien 
digne delui en Arragon, il prend lechemin 
de Catalogne , oû ayant reçû en \ aflànt beau- 
coup de petits ruiffeaux pour entrer plus pu- 

M $ 
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gnifiquement dans la Mer , il s’y va rendre 
enfin à demi- lieue de T ortofe. Ses rives font 
■extrêmement ombragées & fleuries , & fes 
eaux fi -claires & fi nettes , qu’il n’y a pas un 
ai;bre fur le rivage ni même quafi une fleur 
qui ne s’y voye deux fois , & qui ne paroiflè 
■dans l’eau aufifi belle & aufli diftinéteque fur 
la terre. 

Voiture veut avoir là trop d’efprit, ôf on 
ne peut lui pardonner ces arbres & ces fleurs 
quife voyent deux fois fur le rivage. Il s’ou- 
blie aufli en difant , après avoir décrit une 
contrée délicieufe : C’etoit en ce Paradis que 
Zielide faifofi fon enfor. L’on efit dit que les 
«aux, les fleursjôt les plantes s’étoient embel»* 
iiesparfaprefence: elle feule étoit trille pan* 
mi tant d’objets agréables , & perdoit de jour 
«n jaurleluftre&Ja beauté qu’elle fembloit 
donner à toutes cliofes. 

Ces penfées ingenieufes font de la nature 
de celles qu’on n’a pas approuvées dans une 
Relation de l’en trée de la Reine d’Efpagncà 
Madrid ; mais on ne peut pas dire pour jufti»» 
fier Voiture, qu’elles luifont échapées j cal 
comme fi ce n’étoitpas allez d’avoir dit une 
fois ces gentillefïbs, il les répété un peu apres, 
en faifant parler ainfi Alcidalis à Zelide. 

Quand je n’eufle point fçû que c’étoit ici le 
lîeiioù vousétie?. , à voir ces prairies fi vertes 
& fi fleuries, & ces rives fi belles & fi ombra- 
gées ,, il étoit aifé de deviner que Zelide n ’en 
Itoit pas loin. Il n’y avoit que vous qui pûf- 
fiez faire naître tant de fleurs en un païs fi de- 
fert , & qui fçû fiiez faire ce miracle dans le* 
montagnes de Catalogne. 

XoiU le jargon des Poètes Italiens ; puis 
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ce n^eft pasle langage d’unHiftorien,& d’un’ 
Hiftoricn François, qui doit être plus mode- 
lie & plus hmple que les autres,, félonie gé- 
nie de nôtre Langue , ou du moins félon l’ef- 
•prit qui régne aujourd’hui parmi nous. 

Voiture dans un autre endroit de la mémo- 
Hiftoire, prendle haurton, & parle en'Dé- 
damateur. 

Il fembia à la Fortune que l’Àrragon & la* 
Catalogne étoientun trop petit théâtre pour-' 
réprefenter la plus bellepicce qu’elle ait ja- 
mais joüée dans le monde ; elle en voulut 
prendre un plus fpacieuxi & changeant tout- 
; à coup la- face de celui qui a paru, : au lieu:, 
qu’elle ne nous y a fait voir jufqu’ici que Sar- 
ragoffe & Barcelonne , des Montagnes , des- 
prairies., deschafles, & des promenoirs, el- 
le vafaireparoîtreà nos yeux la Mer , l’Eu- 
rope & l’Afrique, desperfbnnes inconnuës,. 
des peuples, qu’à peine avons-nous ouï nom- 
mer, des Vaiffeauxpillét. & brûlez, des duels-' 
& des batailles, &cequieftde plus étrange,, 
en un même temps & en un mêmefujet,. des* 
fers & des couronnes. 

jie fuis aifuré que fi Voiture avoirrevû ce* 

■ petit Ouvrage , il y auroit corrigé tous les en- 
droits que l’on vient de rapporter ; &jene* 
fuis'pojntdu fentimcnfde CoJHar , qui ofe ré— 
pondre quel’Hiftoire d’Alcidalisne fera pas: 
moins recherchée ques’ily avoicmisla der- 
nière main j &mêmequ’ilen arrivera peut- 
être comme dpFIris d’Ari{lide,dcs Tindari- 
jdes deNicomaque , êtdpla Venus d’ Apelle, > 
•qui au rapport de ‘Pline , n’ayant que leurs 
premiers traité ,- furent plus admirées & plus 
eïtimees de là Grèce curieufo *.fçavai»c ôc: 

M- & 


V}6 PENSEES M T 
polie j que toutes ces autres pièces que ces 
grands Peintres avoient le plus travaillées & 
le plus finies. 

'TT Acite en décrivant les mœurs des Ger- 
**“ mains ,, après avoir dit qu’il eft honteux 
à celui qui les gouverne de fe laifler vaincre 
en valeur dans le combat , & à eux de ne pas 
p r ; wn -_ égaler fa valeur, dit que c’eft une infamie 
pes pro v/- éternelle pour un Soldat de fiirvivre à fon 
Ûoriapu- Prince, & que le ferment le plusfolemnel de 
gnant , co-ces barbares., eft de le défenxlre, au prix de 
mites pro leurfang, &de rapporter à fa gloire toutes 
Principe., leurs, belles actions. Il ajoute enfin deux. 
De mori-mots, qui expriment bien leur attachement, 
bus Ger- & leur zélé. Les Princes combattent pour la. 
man,. viûoire, les Sujets pour le Prince.. 

Tu mihi.T Es Poètes ont coutume d’invoquer les 
tu regum *.1— * Mufes & Apollon au commencement 
Pcx opti- ^ leurs Poèmes- Il y a de l’efprit a rejetter 
tnc , maxi- q ue iq ue foi s Mufes & àprendrefon Héros 
me S!:;P° ur Apollon même , commele faitun Poë- 
eris Lo- te Moderne, en difantà Louis le Grand, dans 
ioice,mi- un beau Poëme Latin fur l’Expédition de- 
hiquein Flandres Vous-même , Grand Prince , vous 
tarmina ferez mon Apollon , & vous- m’infpirerez. 
facrum. une ardeur digne des grandes chofes que vous . 
t4rdo- avez entreprifès.’ 

rem , & Un de nos Poètes Erançois dit aufli ingé- 
tUçnos coer- nieufement, que les mœurs corrompuës de la 
jptis ingcn Ville apprennent à rimer malgréles Mufes.. 
tibus ignés pjon , non , fur ce fujet , pour écrire avecgrace^, 
%/i djicies . j} ne faut point monter au fçmmet du P drnajfe} 
Et fins aller rêver dans le double Vallon >, 

* & vaut un /Ipolbn^ v 
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Ce dernier verscft une belle imitation de 
celui de Juvenal> 

Si natura negat , facit indignatio verfim , 

<3ue le nouveau Traducteur a. exprimé heu- 
r eufemcnt en ces termes : Après cela-ne fût- 
on pasné.Poëte x ledépit tient lieu de génie. 

T T N Pôëte François que là Nature a fait 
toute feule j &qui n’a pour tout Apol- 
lon que Louis le Grand quiTinTpire* a des 
penfées fort heureufes fur le bonheur des 
Peuples que le droit des armes foûmet ou 
réunit à la France.. „ 

JJ Europe de toutes parts 
Voit Jloter nos Etendartr. 

Louis fimble inonder les Provinces fiûmi fi t y 
Mats Bellonneavec luiperd ce qu'elle a daffreuXl 
II' régne par P amour dans les Villes conquifes , 

Et ne fait des fujets que pour les rendre heureux. 

Le Poete ajoute:: 

€ y efi ainji qu’a gros bouiïïonr 
Le Nil couvre les filions , 

Et fait bruire en tous lieux fps ondes débordées i* 
■N s' étendu il s' épanche avec rapidité ÿ 
Mais fin cours favorable aux plaines inondé es. y 
X répand P aUégreffe ér la fécondité. 

Le même Poëte a des fictions agréables 
qui reprefentent vivementles chofes. Il dit 
fur le paflage de Tholhus: 

Au bruit qui troublé fin onde y 
Le Bhin fremijfant d* effroi y 
K • Tour admirer ce grand Roiy, 1 

. Sort de fa grotte profonde* 
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U le voit fins fier que Mare IX 
De la voix & des regards i i • 'V' 

Rendre Iç s coeurs intrépide: y fc<WkïMÇ 
c * ' E/ nos efcadrons légers ‘ 

- i Tendre fis - gouffres hùmides 
■ . Comme T Aigle fend les airs. ' " " 

"J 1 j • il *- irt - 'J ■ 1--1 LS.^I *«•- 

alUf* e fî ce vouveau Jpeclade x 
Dit le Fleuve épouvanté , __ 

t Quel ce Héros indompté ■ ' j 

A qui rien tte fait obfiaclel 
* J.) J’ai vâ triompher Céfar$ ) ; : 

. . J'ai vu derrière fox char 
; Attacher mes mains captives g I 

Mais est me donnant des loin, -~ i ' A 
Le Romain fit fur mes rives 
Moins que Sa fait le François » à 

Ce qu’il fait dire àla Nymphe de Verfaillés 
fc I*occafion des braves qui périrent en paf. 
font le Rhin , eft imaginé noblement. ; ‘ 

Hérotques.Guerriers, François trop magnanimes , 
Que ce jour triomphant demanda pour vï Sûmes } 
En vain fur yospornbeaux les yeux mouillez de 
pleurs j 

Uqus troublons vqsplaifirs <T inutiles douleurs. 
Que demanderiez-vous quand vçus pourriez rê? 

naître, .. ... a * - 

Qujune fi belle mort^ouy yeuse tfuji fi gr*W 
Maître ? 

jyiais ce qu’il feint en parlant des Eaux de* 
'Verfailles & des î^ades qui y préûdent , eft 
fort agréable,* qu’au moindre ligne du Roi 
elles prennenttputés fortes de formes.; 

Ordonne feulement , prêts foin defouhaiterÿ 
Ces Nymphes àHjnfiant peuvent tout mter. 
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Plus doftes que Protée à changer de figures , 

Et fur prendre les fens de douces impofures. 

A Harangue que la République fit à 
1 Théodofe dans le Panégyrique de Pzctt 
eft bien flâteufe&: bienfpirituellcî envoie! 
un endroit qui me paroît«oblei& délicat , fur 
ce que Gratien adopta Théodofe.; • 

Ne me devez-vous pas lavoir gré ide ce Hancçra- 
que je vous ai fouhaité étant heureulê , & de nam mi- 
cequ’aprés avoir été entre les mains de Ner- ki refers 
va ce Prince fi pacifique , de Tite l’amour. & quodte 
lcsdélicesdu genre humain, A , Antomn.re- e [ ia 'ff e “ 
nommé pour fa piété j qu’aprés qu’Augufte ° e f~ 
m’aembellie de nouveaux murs , qu’Aarien “ er ' îV/ * 
m’a donné des loix, & que Trajan a étendu P arum 
mes frontières : il me fembloit que je n’étois mihiVide- 
jpasaflèz heureufe parce que je n’étois pas $.barbeata 3 
vops? Voilà monMaître qui vous prie ac me 1 U ‘* non 
prendre j que, dis-je? mop Maître, jl vpus ^ ma * 
.enprie quoi qu’il fait encore le vôtre } & ce- Imperium <■ 
lui qui pourrait vous y contraindre , oimequodab 
mieux vous en avoir l’obligation. Il ne vous Imper ate* 
.efi pas. plus permis de ne vouloir point de ^ defer- 
l’ümpire que l’Empereur vous prefente > t * m 
•qu'il ne vous a pas été permis de le vouloir ," 0& 
auparavant. , nonhcct, 

* quamveue 

’Application qu’a fait un Auteur moder- W0 ” 

'ne des paroles d’un Ancien à l’Aigle té- 
nant la foudre dans fes ferres fans la crain- 
dre, &/e rendant par là. redoutable, efifpi* 
rituelle & heureufe,, 

Meruitque timeri ;; ’ c. 

Utlmetuens. uvL,.- \ . 
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C’eft pour exprimer en devife la valeur 
d’un Prince (mi ne craignant rien fait trem- 
bler toutes les ruifïànces de la T erre. 

T L y a des hommes privilégiez qui ne (e 
A fentent nullement des foiblefles de l’âge*, 
ôcdont lavieilleflèa je ne fçai quoi de mâle 
& de beau. •>- 

LeTafïë loüe la fraîcheur & lavigueur d’un 
de fes Héros qui avoit les cheveux blancs. 

Montra infrefeo vigor chiome canute. 

Et j’ai lûdans la Relation d’un petit voyage 
fait en un lieu folitaite , fameux par la vie pé>* 
nitente qu’on y mène à l’exemple des anciens 
Anachorètes, que le faint Homme qui gou* 
vernc le Monaftére , malgré toutes fes aufte^ 
ritez,a un teint vif & fleuri qui rabat une dou- 
zaine d'années de foixante qu’il peur avoir. 

Onpourroit direàces foftesae perfonnes 
ce qu 5 Anacréon ditàla Cigale: La vieil leffe 
ne peut rien fur vous. Du moins ladevife do 
l’Oranger avec ce mot, L’hjverne m'ôte riem, 
convient parfaitement àde fi belles vieille!^ 
fes. Et fans doute qu’une de nos Mufes ne le* 
avoit pas en vue ces vieillclTes vives , fraîches 
êc fleuries, quand elle a dit dans fes Réfle- 
xions diverfes. 

'Etres in animez , relut de Ta Nature* 

-i j4b y que vous faites d’envieux ! 

Le temps loin de vous faire injure 
Ne vous rend que plus- précieux ^ . 

©» cberebe avec ardeur une Médaille antique 5 
B’ un bufie , d’un tableau le temps bouffe te prix^ 
Le Vojayeur s’arrête à voir T affreux- débris. 
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D'un Cirque , (T un tombeau , d'un temple ma - 
gnifyue, 

St pour notre vieillejfe on n'a que du mépris. 

T TN de nos bons Ecrivains qui a fait défi 
^ belles Descriptions de Teintures , & de fi 
beaux 'Entretiens furies Vies & furies Ouvra- 
ges des plus excellens Peintres anciens & mo- 
dernes,^ en prefenrant le Portrait du Roi au 
Roi même j iuiditque ce fameux Sculpteur 
qui s’ofirit à Alexandre de tailler une monta- 
gne toute entière pour en former fa Statue, 
ne fit pas grande impreffion fur l’efpric de ce 
Prince par une propofition fi hardiei& qu’A- 
lexandreprit bien plus deplaifir à être peint 
par Apelle tenant un foudre à la main. Il dit 
eu fuite : Ce que les montagnes ont de plus 
folide & de plus élevé ; & ce que la foudre a 
de plus éclatant & de plus terrible, n’expri- 
meroit pas affex ni la grandeur & la fermeté 
de vôtre ame, ni les lumières & l’aétivité de 
vôtre efprit. 

La penfee eft prife du fujet & n'a rien que 
denaturel, quelque hardie qu’elle par oifiè. 
Le Songe de Philomat be qui eft du meme Au- 
teur, & où la Poëfie s’entretient avecla Pein- 
ture , brille par tout d’idées ingénieulès , auffi 
bien que le Poëme qui a pour titre, La Pein- 
ture, & qui eft d’une autre main. 

T)Our louer l*e/prit& la capacité d'une iî- 

luftre Solitaire qui a compofé en nôtre 
Langue, nonièulement de très-belles Con- 
ftitutionsfurlaRégle de Saint Benoît , mais 
encore une excellente Pâraphrafe furies Li- 
vres de Salomon, fous le titre de la Moral* 


*82 -P ENSE' £ S , r - r 
duSàge^ l’Auteur de fon Epitaphe dit, qu’el* 
le joignit à la modeftie de fonfexe tefçavoif* 
du nôtre; puis il ajoute: Aufiéçlp deLoui$ 
le Grand rien ne fut ni plus poli ni plus elevé 
quefes Ecrits: Salomonyvit, y parle, y. ré- 
gne encore , & Salomon efl: toute fa gloire. , 
La penfée èft vraye & noble autant que 
l’expreiïion eftjufte & magnifique. 

L’Épitaphe queBellori fit en vers pour le- 
Pouffin , & que rapporte l 'Auteur des "Entre - 
tiens fur les Wes & furies Ouvrages des Pein- 
tres , finitparunepenfée prefqueferrtblablô.’ 
Il garde ici le filence parmi les morts; mais 
il vit, mais il parle dans fes Tableaux; 

In tabulk vivit & eloMÎtur. 

. . _ i ~ ' " * • *-* • . * . * 

T E "Dif cours fur la Blenféance efl plein de 
maximes fort fenfées , & de réflexions 
fort fines: on en peut juger pas celles-ci. 

Rien n’eft plus contraire à la bienféancé 
que de l’obferver avec trop d’affe&ation. 

Il eft prefque autant contre labienféance 
de trop affeéter de fe cacher en faifant bien 
que de chercher à fe faire voir. 

Il y a des get\s à qui la vertu fied prefqué 
aüffi jnal que le vice. ■ 

Le vrai moy en de n’avoir TapprobStion de 
perfonne, c’eftde la mendier par vos paro-» 
les, ou par vos regards. 

Les louanges exceifivcs& 'mal placées né 
fpn.t honneur ni à ceux qui lesdonncnc , ni 4 
Vieux à qui on lés donne. • H 

T,es çnpics le? plus médiocres , quand çl-r 
les font dites a propos, plaifent davantage 
que les meilleures choies du monde quand 
en les dit à contre-temps. 


« 
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Acatpeint vivement dansle Panégyrique ' 

•T de Théodofe unEmpereur avare & cruel, • 

en difant qu’à force de craindre l’avarice & la ^. ^ 
cruauté du Tyran , on en étoit venu à fouhai- « , f . m 
ter l’indigence, & que pour nepas tomber 
entre les mains d’un bourreau , on defiroit dè y ^ 
yoir mettre fes biens à l’encan. dius, tran - 

ferat invotapaupertas ; O" ut pojfemui effugeît carnijicem > op- 
ttibamus jubir* jcttorenu o 


L U cien dit, en parlant de Phidias & de Por 

lycléte, quelesgrands Sculpteurs fe font . ^ 

adorer dans leurs ouvrages , & qu’on les re- 
yére encore avec les Dieux qu'ils ont faits. f , 

La penfée eft noble & naturelle, mais ce ;j -r • 
n’eft pas feulement danslesftatuë's des Dieux .. a 

ou des Héros que ces excellens Ou vriers s’at- 
tirent de la vénération & une efpéce de culte* 
on les admire & on les révéré jufques dans les 
figures qui ne reprefentent rien de grand : té- 
moin Myron & fa Vache, fur laquelle lcsPoë* 
tes Grecs ont des penfées fi jolies&fi bizarres. 

Berger mène paître tes vaches un peu plus 
loin , de peur que tu n’emménes avec elles 
celle de Myron. : J '* 

Cette Vache n’a point été jettée en moule; 
mais la vieilleflèl’a changée en métal, & My* 
ron a fait croire que c’étoit fon ouvrage. 


T L eft difficile dépeindre mieux un combat NuItus fi 
fanglant & opiniâtré , . qu’en difant avec un 
Ancien , qu’on n'auroit jamais ceffé ni de / ‘ 
pourfuivrenidetuer , filamortn euE dérobé*^ 
l’ennemi aux vainqueurs, &fila nuit ne leur lra J x jjp t 
eût dérobé le jour. ali^uando 

VtÜoribus mors hoflem > O" nox dim, Pac. Pan. 
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Finis fe- Tacite dit plus Amplement fur un fujet tout 
juendmox femblablc: La nuit & la Laffitude du Soldat • 

Cr fane- foulé de carnage firent qu’on nepourfuivit 

tas fuit , davantage les ennemis* 

In vie t 6 

Agricol. ^ fçavante Nièce d’un des plus fameux 
Philofophes de nôtre fiécle , a imaginé 
fpirituellement une caufe de la mort de fou 
illuftre Oncle; mais une caufe poétique, 
comme elle l’appelle eHe-même. Car elle 
dit que ce Philofophe ayant enfeigné un nou- 
veau fyftême de Philofophie à une Reine cu- 
Rela- rieufe qui apprit par làles fecrets delaPhy- 
tionde lafiquelespluscachei,laNaturefurprife& in- 
m ort de dignée de fe voir découverte 5 s’écria dans un 
M. Def- tranfport de colére 3 

CartCS * Téméraire mortel , efprit audacieux y 

Apren qu 1 impunément on ne voit po 'tnt les Dieux . 

qu’en ce moment là elle conjura la perte du 
Philofophe , ôc pour fe venger de lui 5 l’acca;- 
blad’un torrent d’humeurs qui le mirent au 
tombeau , fuivant en quelque façon l’exem- 
ple de la chafte & fiére Diane , qui ayant été 
vûë dans le bain par un profane Chafleur, 

‘punit fur le champ d’une mort violente fa cu- 
riofité 6c l'on audace. 

• La même perfonne a eu une penlee fort na.- 
turelle ôe fort jolie fur la fameufe Fauvette 

qui revient tous les ans prefque au mêmejour 

■■ dans le petit bois d’une autre Sçavante. 

V4 i ■ 

Voici quel efi mon compliment , 

,• Tour la plus belle des Fauvette 

Quand elle revient où vous êtes. 

Ah y m'écriai-je alors avec étoimement'y 
W* en dépi ai fe à mon Oncle 3 elle a du jugement. 
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Cela veut dire que ce n’eft pas une pure 
machine, & que les bêtes ont quelque prin- 
cipe de fentiment& deconnoiflànce qui le* 
diftingue d’une montre , comme le prouve 
agréablement & folidement la Sçavante à 
qui le Madrigal eft adrefle. La pl lus P et , ite Conyer- 
Guenon du monde, dit-elle, détruit par fon f àt j on dc 
induftrie & par fon intelligence toutes les 
machines de ce grand & excellent Homme, t ud c . 
qui ne laiiïe pas d'être trés-digne d’être admi- 
répour fa vertu, pour fon fçavoir , pourl’é- 
tenduë de fon cfprit, ôc pour avoir pû donner 
de l’ordre & delà vrai-iemblance à cette ef- 


pécede Philofophie qu’il appelloit quelque- 
fois lui-même fon Roman Philofophique. Gloùtri 

tll 1>CTO 

T TNPanégyrifte de Conftans lui dit, {\jtp rince ^ 
^ ce que l’Angleterre fut toute réduite 
fous fon obéiflance: Vantez-vous, invinci -aliumte 
t>le Prince , d’avoir découvert un autre Mon- orbcm ter- 
de, vous qui en rétabliflant la gloire & la rarum re- 
puiflancedes Romains fur mer, avezajoûtépfr^,J 
à vôtre Empire un Elément plus vafte que^* 
toute la terre. Eumen. - 

Après une telle conquête, ajoûte-t-il, il^ ane p r# 
ne vous en refte point d’autre à faire j fi ce r°f aa * 
n’eft que vous pénétriez, jufqu’aux extrémi- . 

tez. de l’Océan même, que la Nature a ren- 
dues inacceilibles. / SX 

T acite fait dire à un généreux Barbare , en p ere fi , 
parlant de l’Angleterre où étoit encore Agri- j ïqJod na- 
cola avec fon Armée : tura ve- 

Nous qui fommes à l’extrémité du Mon- tuit , fines 
de , & les derniers Peuples qui ont confervé ipfius 
leur liberté , avons étéjulqu’à cette heure en rantur O- 
Ipuretépar iafituation de nôtre Païsfi écarté ceanit Ib. 
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Nos ter-ôc fi inconnu. Au de 4 de nous on rie trouve 
rarumac point de Nation ; & il n’y a que des flots & 
liber tatis des rochers. 

extrcmos L’Angleterre en ces temps-là pâfloit pour 
•recejjus j e bout Monde, & c’eft ce qui rend ces 
nUifaJuè P^nfées vrayes quelque faufles qu’elles foient 
Mme dans le fonds. 

’ Aient défendit. Nu lia jam ultra gens ; nihil nift fLuOlus O 4 j axa » 
Tacir. in Vit. Agricol. 

A Prés tout ce qu’on a dit fur le R oi dans ce 
Recueil de pènfées , on peut encore rap- 
porter l’Eloge qu’en a faitun de nos plus po- 
. . • — lis Ecrivains. Ses penfées font tournées déli- 
catement, & ont de quoi fe faire fentiraux 
gens de bon goût. 

Ce Monarque, dit-il , qui porte le nom de 
v Grand, n’a rien de moins grand que fon nom» 

Sa Personne eft au deflusdefonrang;& quel- 
que éclatante que foit fa Fortune, elle n’é- 
:< gale pas fa vertu. Arbitre de la paix & delà 
guerre, il n’a point mis d’autres bornes |fe$ 
vidoires que fa clémence & fa modération. 

’ N 'ayant fait la guerre que pour avoir la paix , 

fes fuccés l’ont mis dans la néceffité de ne fai- 
-r, "t y. fejamaislapaix , qu’en facrifiant au repos pu- 

W \ blic tous les avantages d’une heureufe guerre. 

Le même Auteur ajoûte que le Roi fbr- 
3. çanttous lespréjugezquedonnentlapaffion 

&l’intéreft contre un ennemi puifTant&heu- 
reux, s’eft fait eftimer de ceux mémeàquiil 
a été obligé de nuirez les plus jaloux de fa 
grandeur ayantavoüé qu’il la meritoit: que 
'P . courageux jufqu’à fe combattre lui-même > 
aprés^ avoir vaincu les autres il a couronné 
lotîtes fes victoires parcelles de fon propre 



! j coeur, & Çu’aflujetfilTant toutes Tes paffions 

I auxmâxitriesdcfaReligion, après avoirété 
l’admiration de fon Pëuple , il en eft devenu 
l'exemple.' 

Un autre Homme de Lettrés , fort uriiver- 
t fél, &quî excelle fur tout dans la fcience des 
fy mbolés, a fait en huit vers le portrait de nô-j 
tfe incomparable Monarque. 

Rétablir les Autels , réformer la Juflice 
Mettre fes Ennemis au rang de Jes Sujets j 
Corriger les abus & châtier le vice , 

Au milieu de la guerre entretenir la paix i 
Au bien de FUnivers Jacrifter Ja gloire , 

•Et faire tout trembler quand tout eft en repos 1 : 
CP eft de Louis le Grand la véritable hiftotre j 
I F eut-on en moins de traits peindre un fi grand 
Héros ? 

Le même Ecrivain n’a pas laifle de donner 
une plus ample Hiftoire du Roi , trés-çurieü- 
fe &c toute compofée de Médailles, d’Em- 
blêmes , de Devifes , d’Infcriptiôns , & d’aur 
très Monumens publics. 


iYx^dernes contre les Anciens, s’afr* 
tache au goût de F Antiquité dans laTradu- 
.Ction d’une Epître du Chancelier de l’Hôpi- 
tal , au Cardinal de Lorraine , fur le Sacre die 
À vFrançoisII. & fur la manière dont un Prince 
doit-gouverner fon Royaume. Car il dit lui- 
même que le genre Epiftolaire , & fur tout , 
cette forte de Poëfie qu’on appelle Difcours, 
tels que font les Difcours d’Horace , doit af- 
fecter le ftile médiocre fi lqüé des Anciens , ü 
.facile en apparence , & fi difficile en êffèç. , 



i s’eft déclaré fi hautement pour 
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Il ajoute dans le même endroit, quele ga- 
limatias reffemble au ftile pompeux & ma- 
gnifique j mais qu’on ne doit pas moins re- 
garder au bon fensdelaPoëfie, qu’à l’éclat 
de la di&ion , & que les paroles font aux pen- 
fées ce que l’or eil aux pierreries, dont les 
bons ouvriers n’employent que le moins 
qu’ils peuvent , & qu’autant qu’il en faut prc- 
cifément pour le mettre en œuvre. 


m «"DLineleJeune décide, cemefemble en 
ù mi- A deux mots le diflFérend qui regarde les 


Sum 

iis qui mi- A deux mots le diflFérend qui regarde 
rer anti- Anciens & les Modernes. Je fuis, dit-il, de 
quos: «0» ceux qui admirent les. Anciens j mais cela ne 
tamenut , va pas jufqu’à méprifer avec quelques-uns 
quidam i es Efprits de nôtre temps : comme fi la Na- 
temborum ture j a {f e & épuifée ne pouvoit plus rien pro- 
fcduiredebo^ * * 

ftudo, ncq- bJn de nos beaux Efprits, qui s’eft formé 
cnim ’quajfà les Anciens, ne peut fouffrir qu’on mé- 
lafja , ç£_prife l’Antiquité & marque en deux vers ce 
epaea na- qu’il penfe. & ce qu’il fent là-defliis. 
tura , ut Je vois avec douleur fes routes méprifées y 
mhii jam s. Irt <& Guides , tout ejl dam les Champs Eli fée s. 

tpariaf 1 ^ ^ décide néanmoins prefque comme Pline: 

Lib. 6. Tbrence ejl dans mes mains y je m’injtruis dans 
Ep. 11. Horace ÿ 

Homère & Jo» Rival font mes Dieux du Bar- 
najfe. 

Je le dis aux rochers ; on veut <T autres di [cours : 
Ne pas louer fon fiécle ejl parler à des Juurds. 
Je le loue y &je fçaiqu il ?îe(lpas fans mérite ; 
Mais pre's de ces grands noms notre gloire ej£ 


Petite. 


F I N, 
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